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LA MÈRE COUPABLE; 


DRAME MORAL 


en cinq actes, 
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A P A R I S ; 

Chez M A R A D A N , Libraire , rue du Cimetiere 

Aiidré-devS-Arts , 9. 


JJ an deuxième de lU Répulflnjue frauçaise. 
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AVERTISSEMENT. 

CiiTTE Pièce n’aiiraît pas été imprimée, an 
moins dans ce momeol, si de misérables Con¬ 
trefacteurs nVn avaient pas annoncé une édition 
siibrepllce. Les amis de T Auteur ont cru i 
la prévenir; et pour épargner au Public une 
édition vicieuse, t'ai te d’ajirès une coj)ie informe, 
ils üiît pris sur eux d’en donner une correcte , 
et de la |mblier avant l’époque déterminée par 
rAiïlcur 'lui-même. L’usage auquel il en desti¬ 
nait le produit a été pour eux une 
tion de plus , et en serait une. nouvelle de 
poursuivre les Contrefacteurs avec la rigueur 

autorisée par la loi. 

peu de travail pour mettre cette 
Pièce entièrement à l’ordre du jour. La manière 
connue de l’Auteur, trop hardie sous le règne 
du despotisme, respirait d’avance raniour de la 
jihilosopltie ; il avait pressenti le lègne de la 
liberté : ceiîendant le peu de mots qui auraient 
pu etïàrouclier des oreilles nouvellement répu¬ 
blicaines, en ont été soigneusement retrancliés; 
et comme cet ouvrage contient une excellente 
leçon de mœurs , il ne pouvait être offert au 
Public dans un moment |)lus favorable que celui 

où notre Gouvernement s’établit sur les bases de 

« 

la vertu. 


’isee Ut 
Il a fallu 
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PERSONNAGES. 


ALMA \ TVA, d’une famille noble ^ niais sans 
orgueil. 

^ I^M AVIVA très-malheureuse, et d’une piété 
angélique. 

LÉON, leur fils, Jeune homme épris de la liberté , 
comme toutes les âmes ardentes et neuves. 

F L O R E ST IN E , pupille et filleule d’AImaviva , 

' Jeune personne d’une grande sensibilité. 

« 

13 É G E A R*S S , Irlandais , Major d’infanterie espa¬ 
gnole , ancien secrétaire d’Almaviva, homme très- 
profond, et grand maehinateur d’intrigues, fomen¬ 
tant le trouble avec art. 

« 

FIGARO, valet-de-charabre , chirurgien et liomme 
de confiance d’Almavîva, homme formé par l’expé¬ 
rience du monde et des événemens. 

SUZANNE, première Camari ste de madame Alma^ 
viva , épouse de Figaro, excellente lemme , bien 
attachée à sa Maîtresse , et revenue des illusions 
du monde. 

M. F A L , Notaire d’Alinaviva , homme exact et frès- 
honnéte. 

G U I L L A U M E , A llemand , valet de M, Bégearss , 
homme trop simple pour un tel Maître. 


La Scène est à Paris , dans la maison occupée par la 
famille d*Almanva , -vers la fia de rygo. 



































L’AUTRE TARTUFFE, 


O U 




COUPABLE 


acte premier. 

IjC Théâtre représente itn Snllon Jhrt orné. 

m 

SCÈNE PREMIÈRE. 

% 

SUZANNE s<?iiJ.e f tenciTtt desobscuTCS dont 

: cHe fiiil un houcfuet. 

Que Ma danip sVvüilîc t't sonnP > nion triste ouvrage 

est achève?. fEllc s'assied aeec ahamlo^.J A peine il est 

neuf heures, et je me scivs d’une fatigue.Son 

dernier ordre, en la couchant, m’a gal^ nia nuit toute 
entièrev » Demnin 3 Suzanne 3 an '(muit du jntn, fais ap~ 

« poiter beaucoup dejleurs, elgarnis-en mes cab/nefs. 

<• .du portier; que de la journée il tée/ifre personne pour 
« rnoL — Tu me formeras un bouquet de Jleurs noires et 
« rouge foncé ; un seul oeillet blanc au milieu» ” Le \oila. 

— Pauvrt* Maîtresse ! Elle pleurait !-Pour qui ce 

méange d’apprêts ? .. .Eeeh 1 si nous étions en Espagne , 
ce serait aujourd'hui la tête de son fils [m'ou ... fArec 
mvstère.J el d’un autre homme <[iil n’est.plus ! (Elle 
regarde les Jleurs. ) Les couleurs du .sang et du deuil! 
J Elle soupire. J Ce cœur blessé ne guérira jamais!^ — 
Attachons“le d’un crêpe noir, puisque c est-Ia sa triste 
fantaisie, f Elle attache le bouquet. J 
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LA MÈRE COUPABLE, 




SCÈNE 


1 I 


SUZANNE, FIGARO regardant mec mysiere. 


Cette Schne doit marcher ires-cliaiidement, 

% 


SUZANNE. 

Entre donc , Figaro ! tu prends l’air d’un amant en 
bonne fortune chez ta femme ! 

FIGARO. 

Peut-on vous parler librement ? 

SUZANNE. 

Oui -, si la porte reste ouverte- 

FIGARO. 

Eli ! pourquoi cette précaution? 

SUZANNE. 

C’est que l’homme dont il s’agit* peut entrer d’un 
moment à-l’autre, 

FIGARO. 

Honoré Tartuffe Bégearss ? 

1 SUZANNE. 

' Fit c'est un rendez-vous donné. — Ne t’accoutumes 
donc pas à charger son nom d’épithètes ;_cela peut se 
redire et nuire à tes projets. 

FIGARO. 

11 s’appelle Honoré ! 

SUZANNE.' 

Mais non pas Tartuffe. • . 

• FIGARO. 

Morbleu ! 

.SUZANNE. 

Tu as le ton bien soucieux. ! 

* FIGARO» 

Furieux, fEllese lèvc.JKst-ce là notre convention?" 
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ACTE I, SCÈNE II* 3 

M%'iîclez-vô«s franchement,Su2anne,à prévenir yn grand 
désordre ? Serais-tu dupe encore de ce très-méchant 
homme ? 

SUZANNE.' 

Non , mais je croîs cju’il se méfie-de moi j il^e me dît 
plus. rien, ^’ai peur, en vérité,qu’il ne nous croie rac- 
commodéî». - ' . 

I 

•FIGARO.’ 

Feignons toujours d’êlre brouillés. 

s U Z A N N F. 

Mais , qu’as-tu doue appris qui le donne une telle 
humeur ? 

« 

FIGARO. 

Recordons - nous d’abotd .sur les pt incipes. Depuis 
que nous sommes à Paris, et que M. Ahnaviva. . . . ( il 

faut bien lui donner son nom , puisqu’il ne souffre pins 

* 

qu’on l’appelle Monseigneur. ) 

SU Z A N N E avec humeur»- 
C’est beau ! et Madame sort sans livrée ! Nous avons 
l’air de tout le monde t 

FIGARO. 

Aimeriez-vous mieux n’avoîi l’air de personne? — De¬ 
puis , dis-je , qii’ll a perdu, par une querelle de jeu , son 

ilberi in de fils aîné, tu sais comment tout a changé pour 
nous ; (omme fhumeur d’Almaviva est devenue sombre 
et terrible.... 


SUZANNE. 

fe « 

T U n’es pas mal bourru non pl us ! 

FIG A R O. 

( 

Comme son autre fils paraît lui devenir odieux... , 

SUZANNE. 

Que trop ! ■ 

FIGARO. 

Comme sa femme est malheureuse.'... 

Aij 
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L A M È 11 E C O U r A B L E , 


V * 


SUZANNE. 

# f ^ 

C’est iiu grand crime qu’il coninict. 

F I G A R O.' 

Comme il redouble de tendresse-pour sa pupille Flo- 
restine ; tomme il fait sur-loutdes elibrts pour dénaturer 

sa fortune,. •. 

SUZANNE. 

Sais-tu , mon pauvre Figaro, que tu commences a 
radoter ? Si je sais tout cela , (prèsi-il besoin de me 
le dire ? : 

FIGARO. 

Encore faut-il bien s’expliquer pour s’assurer tpie l’on 
s’entend. IS’est-il pas avéré pour nous que cet astucieux 
Irlandais, le lléau de celte tamille, après avoir chiffré 
comme secrétaire, t|uelc|iies ambassades aupièsd Alma- 
viva , s’est emparé de leurs secrets a tous jqac ce proion 
inacliinateur a su les entraîner de 1 indolente Espagne 
en ce pavs ,remué de fond en comble, espeiant y mieux^ 
profiter de la désuiuoii ou ils vivent, pour séparer le 
mari de la femme, épouser la jeune pupille, et envanir 
les biçns d’une malsou t[ui se délabre ? 

SUZANNE. 

Enfiu , moi ! que puis-je à cela ? 

F I G A R O. 

Ne jamais le perdre de vue; me mettre au cours de 
scs démarches. 

SUZANNE. 

Mais, je te rends fout ce.qu'il dit. 

FIGARO. 

Oh ! ce qu’il dit n’est que ce qu’il veut dire : mais, 
saisir eu parlant les mots qui lui échappent, le moindre 
geste, un mouvement ; c’est-là qu’est le secret de l’ame. 
)l se trame ici quelque horreur: il faut qu’il s’en croie 
assuré ; car je lui trouve uu air. plus faux , plus 
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çt plus fat ; cet aiV clés sots de ce pays ytrîom- 
pliaiit avaîît le succès 1 Nepeux-tif être aussi perfide que ^ 
lui ? l’amadouer, le bercer d*espoir ? quoi qu il demande, 

UC Je pas refuser ? 

SUZANNE. , 

» 

C’est beaucoup ! 

» 

FIGARO. 

Tout est bien , et tout marche au but , si )’en suis 
promptement instruit. 

s U Z A N N E. y ' ' 

ICt si i’cii instruis ma maîtresse? 

F I G A R, O. 

11 n’est pas temps encore ; ils sont tous subjugués par 
lui. On ne te croirait pas ; tu nous perdrais sans les 

sauver. Suis-U* par-lout, comme son ombre-et moi 

le l’épie au-dehors.... 

SUZANNE. 

Mon ami, je t’ai dit qu’il se défie de moi ; et s’il 
nous surprenait ensemble.. .. Le voila qui descend... . 
Ferme 1 .. . Ayons l’air de quereller bien fort. {'Elle pose 
le bouquet sur la table.J 

FIGARO, élevant la voix. 

Moi, je ne le veux pas. Que je t’y prenne une autre 
fois!. 

SUZAN NE, élevant la voix. 

* / 

Certes !.... oui, je te crains beaucoup ! 

F 1 G A R O., feignant de lui âoimer un soufflet. 

Ah ! .... tu me crains !... Tiens, insolente. 

SUZANNE feignant de l'avoir reçu. 

Des coups à mol ! chez ma maîtresse 1 

A iij 
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6 LAMÈR-ECOUPABLE, 

s C È N E I I I. 

« 

LE MAJOR BÉGEARSS , FIGARO, SUZANNE/ 

B É G E A R s s en uniforme j un crêpe noué au bras. 

Jb,H î mais (]iiel bruit ! Depuis utie heure j*cntentls dis¬ 
puter de chez moi. . .. 

FiCAROjà part. 

Depuis une heure. 

BÉGEARSS. 

Je sors ; je trouve une femme é^îlorée... , 

. s ü* Z A N N E , feignant- de pleurer. 

Le malheureux lève la main sur 1401 ! 

BÉGEARSS. 

Ah Rhorreur î Monsieur Figaro ! un galant homme 
a-t-il jamais frappé une pi rsonue de Paulre sexe ? 

* .FIGARO, brusi]uviuenl. 

Eh moi bleu ! Monsieur^ laisseznous ! Je ne suis point 
ini galant homme ; et cet'e femme n’est point une per¬ 
sonne de l\iutre se.re i elle es( ma femme ; une insolente 
qui se mêle dans des intrigues, et qui croit pouvoir me 
braver , parce qu’elle a ici des gens qui la soutiennent. 
Oh ! j’entends la morigéner. 

BÉGEARSS, 

Est-on brutal à cet excès ? 

FIGARO. * ' 

Monsieur , si je prends un arhlfre de mes procédés 
envers elle,ce sera moins vous que tout autre j et vous 
savez trop bien pourquoi ! 

BÉGEARSS. 

Vous rac manquez, Monsieur 1 je vais m’en plaindre 
à votre maître. 

F I G A R O , raillant. 

Vous manquer 1 moi 1 c’est impossible. fJl sort,J 
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N S C 

B Ê G E A R 


È N E 

S S , S 


I V. 

* 

U Z A N N E. 

’ \ 


* B É c E A R s s. 

Mon enliuit, Je n'en reviens point 1 Quel est donc le 
sujet de son cniporteirient ? 

SUZANNE. 

11 m’est venu chercher querelle ; il m’a dit cent hor¬ 
reurs de vous. U me défendait de vous voir, de jamais 
oser vous parler. J’ai pris votre parti 5 la dispute s est 
échaidFéc^cllea fini par un soufflet... . Voilà le premier 
de sa vie : mais moi, je veux me séparer. Vous l’avez 

vu.... 

bégearss. 

Xjaissons cela. — Quelque léger nuage altérait ma 
confiance en toi 5 mais ce débat 1 a dissipé, 

SUZANNE, 

« 

Sont-ce là vos consolations ? 

B K G E a R S S. 

Vas ! c’est moi qui t’en vengerai. II est bien temps 
que je m’acquitte envers toi, ma pauvre Suzanne.! Poiu 
commencer, apprends un grand secret. ... Mais, som¬ 
mes-nous bien surs que la porte est fermée? ? {Suzanne 
y va voir J {Il dit à pari:) Ali î si fe puis avoir seule¬ 
ment trois minutes l’écraîn au Rouble fond que j ai tait 
falce à sa maîtresse, ou sont ces importantes lettres. .. . 

SUZANNE devient. 

Eh bien ! ce grand secret ? 

B É G E A R s s. 

Sers ton ami j ton sort devient superbe. J épousé 
Florestine ; c’est un point a.rrété : son père le veut abso¬ 
lument. 

SUZANNE. 

Oui, son père ? 

V 7 A % . * 

A IV 
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8 LA MÈRE COUPABLE, 

B É G -E A E S S , CH riant. 

Eh ,(1*011 sors-tu donc? R cg!e certaine, mon enfant* 
lorsque telle orpheline arrive chez quelqu’un , comme 
pupille, ou bien eoinuie filleule, elle est toujours la 
fille du mari. (lyu/i ton sérieii.v.) Bref-, je puis l’épou¬ 
ser. .,, si tu me la rends favorable. • 

SUZANNE. 

Oh ! maïs Leon en est trcs-aiiioLircuK ! 

I BÉGEARSS, froidement. 

L.eur fils. . ., je 1 en détacherai. 

s U Z A N N E , étonnée. 

Ha ! ., , Elle ausüi , elle est fort éprise ! 

biégearss. 

De lui ? 

s 

‘ SUZANNE. . 

Oui. 

BÉGEARSS, froidement. 

Je l'en giiéiirar. 

SUZANNE, -plus surprise. 

• # 

Ha ! ha ! Madame, qui le sait, donne les mains à leur 
union ! 

f- 

BÉG EARSS, froidement. - 

!N^ous la ferons changer d’avis. 

su ZANN E, stupéfaite. 

Aussi ! Mais Figaro , f, je le vois bien , est le confi¬ 
dent du jeune homme. 

, •-! 

BEGEARSS. 

C’est le moindre de mes soucis. Ne serais-tu pas aise 
d’en être délivrée ? ' • 

SUZANNE. 

S’il ne lui arrive aucun mal..- • 

BÉGEARSS. 

Fi donc 1 la seule idée flétrît l’austère probité. Mieux 
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A C T E ï , s C È N E I V. 9 

insü'uîts sur leurs intérêts , ce sont eux-mêmes qui • 

chansîeront d’avis. 

O 

» 

su Z A N N E , incrédule^ 

Si vous faîtes cela, Monsieur.. . . 

> 

BEGEARSS, appuyant. 

Je le ferai. — Tu sens que l’amuur n’est pour rien 
dans un pareil arrangement.J Je n’ai 
jamais vraiment aimé que toi. 

SUZANNE. 

Ah ! si Madame avait voulu.... 

BEGEARSS. 

Je l’aurais consolée, sans doute; mais elle a dédaigné 
mes voeux.... Suivant le plan d’Almaviva^ sa femme 
va au couvent. 

SUZANNE, vivement, ■\ 

Je ne me prête à rien contre elle. 

J) 

BEGEARSS. 

Que diable ! il la sert dans ses goûts. Je t’entends 
toujours dire : Ah 1 t’est un ange sur la terre ! 

s U Z A N N F, , CM colère. 

Eh bien ! faut-il la tourmenter? 

BÉGEARSS, riaiit. 

Non , mais d^u moins la rapprochei de ce ciel, la patrie 
des anges , dont elle est un moment tombée. . .. Et 

puisque dans ces nouvelles, et merveilleuses lois le di¬ 
vorce s’est établi,. .. 

SUZANNE, vivement, 

31 divorcerait ! 

BÉGEARSS. ■ 

S’il peut. 

su ZAN NE,e/î colère. , 

Ah les scélérats d’hommes ! quand on les étranglerait 
tous !... 
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' LA MÈRE COUPABLE,- 

I 

BÉGEAaSS. 

I 

J’ainie à croire f|iie tu mVn exceptes? ^ . ’■ ‘ 

SUZANNE. 

» 

IV'Ia fol, pas trop. 

' bégearss, riante 

A. " 

J’adore la franche- coîère : rlje met à jour ton bon 
cœur. Quant au jeune amoureux, il le destine a voya¬ 
ger- ... longtemps. — Le Figaro,boniincexpt'nmenté, 
sera sou discret conducteur, fil lui prend la main. J Et 
voici ce qui* nous concerne: Al nr,aviva , Florcsline et 
moi , habiterons le m^iiie hôtel j et la chère Su7.aniie, 
à nous , chargée de toute la confiance , s^cra notre sur- 
intendant, commandera la domesticité, aura la grande 
main sur-tout. Plus de mari, plus de soufflets , phîs de 
brutal contradicteur : des jours filés d’or et de soie, et 

la vie la plus fortunée!. . . 

s U Z a N N E. 

A vos cajoleries, je vois que vous voulez que je vous 
serve auprès de Florestlne ? 

BÉGEARSS, 

A dire vrai, j’ai compté sur les soins.. Pu fus toujours 
une excellente femme! J’ai tout le reste dans ma main ^ 
ce point seul est entre les t\ç.nv\Q^.f Putemeni.J Vb.x exem* 
pic, aujourd’hui, tu peux noits rendre un signalé service... 
. ’ su Z A N N E l'examine. 

BÉGEARSS se reprend. 

‘ Je dis un signalé , par l’importance qu il y met : 
f Froidement. X car, ma foî , c*est bien peil de chose. 
Almaviva aurait la fantaisie. ... de donner a sa fille, 
en signant le contrat , une parure absolument senibla- 
1)1 e aux diamans de la Comlesse. Il ne voudrait pss 
qu’on le sût. 

,5 U Z A. N N E. 

Ha ! ha ! . 
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, ACTE T, SCÈNE IV. ï* 

* ■■ 

B É G E A R S S. 

Ce nVst pas trop mal vu : de beaux dîamans termi¬ 
nent bien des choses ! Peut-être il va te demander 
d’apporter î’êcraîn de sa femme,pour en confronter Ica 
dessins avec ceux de son jualUier. Tiens, vois-tu 1 ie 
voici qui vient. 

SCÈNE Y. 

. ALMAVIVA, SUZANNE, BÉGEARSS. 

A L M A V I V .A, 

I 

M O N s I E ü R Bêgears, je vous cherchais, 

BÈGEARSS. 

Avant d’entrer chez vous, Monsieur*, je venais pré¬ 
venir Suzanne que vous ayez dessein de lui demander 
cet écrain.,.. . 

SUZANNE. 

■» 

Au moins , Monseigneur , vous sentez. ... 

ALMAVIVA. 

Eh ! laisse-li ton Monseigneur. N’ai-je pas ordonné, 
en passant dans ce pays-ci.... 

SUZANNE. 

« 

Il semble que cela nous amoindrit. 

ALMAVIVA. 

m 

C’est que tu t’entends mieux en vanité qu’en vrtrie fierté/ 

SUZANNE. 

Eh bten ! Monsieur, du moins vous me donnez votre 
parole.,.. 

ALM AVIV A, fierement. 

Depuis quand suis-je méconnu ? 

s .U Z A N N E. 

\ 

Je vais donc vous Palier chercher. (A part. J Dame ! 
Figaro ra’a dit de ne rien refuser.... 
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I. A MÈRE C O U r A B L E , 


SCENE VL 


A L M A V I V A, B É G E A R s s. 


A L M A V I V A. 


*AI tranché sur le point qui paraissait Vinquiéler* 

B K G E A'R s S- 

11 en est un, Monsieur, qui luMnquiète beaucoup plus. 
Je vous trouve un air accablé. ... 


A B M A y I V A. ^ 

Te le dirai-je, ami? La perte de mon fils me semblait 
le plus grand malheur. Un chagrin plus poignant fait 
saigner ma blessure et rend ma vie insupportable. 

B É G E A R s s. 

Si vous ne m’aviez pas interdit de vous contrarier là- 
dessus, je vous dirais que votre second fds.... ^ 

A L M A V I V A , vivement. 

Mon second fils ! je ii’en ai point. 

B É G E A R s s. 

Calmez-vous, Monsieur : raisonnons. La perte d’un 
enfant chéri peut vous rendre injuste envers 1 autre , 
envers votre épouse , envers vous. Est-ce donc sui des 
conjectures qu'il faut juger de pareils laits ? 

A L M A V I V A. 

Des conjectures ! Ah , j’en suis trop certain 1 mon 
grand chagrin est de manquer de preuves. — lant que 
mon pauvre fils vécut, j’y ineltals fort peu d impoi îatice. 
héritier de mon nom , de mes places, de ma lortune.. . 
que me faisait cet aulie .individu ? Mon Iroid dédain , 
un nom de terre , une pension, m’auraient vengé de sa ^ 
■ liière et de lui; Mais coiicois-tu mou désespoii , en per¬ 
dant un fils adoré, devoir un etranger succéder à ce 
rang, à ces titres5 et pour irriter ma douleui , venir 
tous les jours me douiKT le nom odieux de son père? 
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acte I J s C E N E V î* 


î3 


begeab.î>s. 

Monsieur, je crains de vous aigrir, en ckerchant à 

vous appaiser.Mals la verUt de votre épouse.... 

A L M A V 1 V A , avec colère. 

Ah ' ce n’est qu’un crime de plus. Couvrir d’une vie 
exemplaire , un affront tel que celui-là ! commander 
vinvt ans par ses mœurs,etla piété la pl«ssévé.-e,l es- 
time et le respect du monde, et verset sur moi seul, 
nxr celte conduite affectée , tous les torts qu entraîne 
après sol ma prétendue bizarrerie ! Ma haine pour eux 

s’en a-iugmente. 

Tî F. G E A K S S, - 

Que vouliez donc qu’elle fit, même en la supposant 
coupable ? Est-il au monde quelque faille qu’m, re¬ 
pentir de vingt années ne doive eflacer a la fin . Futes- 
VOIIS sans reproche, vous-méme ? et cette jeune Floros- 
tine, rine vous nommez votre pupille, et qui vous tou- 

clic de plus près ■ • • • 

A L M A V I V A. 

Qu’elle assuredonc ma vengeance 1 je dénaturerai mes 
biens, et lui ferai tout passer. Déjà trois millions d’or, 
arrivés de la Veut Crw-c, vont lui servir de clot^ et c’est 
à toi qiw je les donne. Aides-moi seulement à jeter sur 
ce don un voile impénétrable. Kn acceptant mon porte¬ 
feuille , et te présentant comme époux , suppose un hé¬ 
ritage ,\m legs de quelque parent éloigné.?.. 

BÉGEARSS, jnontnint le crêpe de bicis. 
Voyez que , pour vous obéir, je me suis déjà mis en 

deuil. 

A I. M A V I V A. 

Quand j’aurai l’agrément de ma cour, pour 1 échange 
enianié de'toutes mes terres d’Espagne, contre des 
biens dans ce pays, je trouverai moyen de vous en assu¬ 
rer la lïosscssion a tous deux. 
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LA MÈRE COUPABLE 


BÉGEARSS, vivemcnit 

Et moi , Je n’en veux point. Croyez-vous que sur des 
soupçons..., peut-élre encore très-]ieu fondés, j’irai 
me rendre le complice de ia spollauon en ière de l’héri¬ 
tier de vo<re nom , d’un jeune homme plein de mérité ? 

car il faut avouer qu’il en a.. ,. 

■ 

A L M A V 1 V A , inipaiieniét 

Plus que mon Ris , voulez vous dire? Chacun le pense 
comme vous j cela m’irrite contre lui. 

E É G E’ A R s s. 

Si votre pupille m'accepte, et si, sur vos grands hicns, 
vous prélevez, pour la doicr, ces trois millions d’or du 
Mexique, je ne supporte point l’idée dVn devenir pro¬ 
priétaire, et ne les recevrai qu’autant que le contrat en 
coniiendra la douaiion , que mon amour sera censé lui 
faire. 

A L M A V 1 V A le serre-dans ses bras. 


Loyal et franc ami ! quel époux je donne à ma fille !... 

SCÈNE VIL 


SUZANNE, ALMAVIVA, BÉGEARSS. 

* * 


SUZANNE. 

3^onsif,ur , voilà le cofiVe aux diamans; ne le gardez 
pas trop long-temps j que je puisse le remettre en place 
avant qu’il soit Jour chez Madame. 

ALMAVIVA. 

Suzanne , en t’en allant, défends qu’on entre, à moins 
que je ne sonne. 

su ZANNE, à part. 

Avertissons Figaro de ceci. 
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acte I , SCENE V 1 1 I, 

SCÈNE V ,1 I I. 

AL M AVIVA, BÉdEARSS. 

B É G E A R S S. 

^ ■ 

4 * 

Ou EL est votre iirojet sur l’examen de cet levain? 

A L M A V I V A tire itJi bracelet de sa poche. 

Je ne veux plus te déguiser tous les détails de mon 
affront : écoute,Un certain Léon d’Astorga, qui fut jadis 
mon page, et que l’on nommait Clïérubin.. 

B É G E A R s s. 

* * 

Je l’ai connu : nous servions dans le régiment, dont 
je vous dois d’être major : mais il y a vingt ans qu’il n’est 
plus. 

A L M A V I V A. 

C’est ce qui fonde mon soupçon. Il eut Taudacc de 
l’aimer. Je la crus éprise de lui ; je l’éloignai d’Anda¬ 
lousie, par un emploi dans'ma légion. Un an après la 
naissance du fils.... qu’un combat détesté m’enlève, 
Y'Il met la main à ses J lorsque je m’embarquai 

pour aller commander au Mexique : au lieu de rester à 
Madri d ou dans mon palaisà Séville, ou d’habiter Agnas- 
Frcscas, qui est un superbe séjour j quelle relvaffe , ami, 
crois-tu que ma femme choisît? Le vilain château d’As- 
torga, clief-lieu d’une méchante terre tj^ue j’avais aHietéc 
desparens de ce page. C’est-lù qu’elle a, voulu passer les 
trois années de mon absence; qu’elle y a mis au monde... 
( après neuf ou dix mois , que saîs-je ? ) ce misérable 
enfant qui porte les Iraits d’mi perfide. Jadis, lorsque 
l’on m’avait peint pour le bracelet qu’eile porte , le 
peintre ayant trouvé ce page fort joli, désira d’en faire 
une étude : c’est un des beaux tableaux de mon cabi¬ 
net .... 
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l6 LA MK RE COUPABLE, 

bkgearss. 

Ouï. ... (71 baisse les yeux. J à telles enseignes que 
votre épouse....’ 

h L M A V I V A , vivement, 

* 

Ne veuf januiis le regarder. Eh bien ! sur ce portrait 
j*al fait faire cchil-cl dans ce bracelet, pareil en tout au 
sien , fait par le inétue joaillier tjuî monta tous ses dia- 
mans ; je vais le subsiiiuer à la place du tnitiu Si.elle 
en garde le silence, vous sentez que ma preuve est faite. 
Sous quelque forme quVlle en pailc , une explication 
sévère éclaircit ma honte tà l’instant. 

BÉGEARSS- 

* 

Si vous demandez mon avis , Monsieur, je blâme un 
tel projet. 

A L M A V I V A. 

Pourquoi ? 

B ^ G E A R S S. 

» 

L’honneur répugne à de pareils moyens. SI qurlque 
hasard , heureux ou malheureux , vous eût présenté 
certains faits, je vous excuserais de îe.s appiofontlir. 
Mais tendre un j)îège ! des surprises ! Eh! rjuel homme 
un peu délicat voudrait prendre un tel avantage sur son 
plus m<lï tel ennemi ? 

A E M A V I V A. 

II t'st trop tard })our reculer : le bracelet est fait ; le 
portrait du page est dedans,. -. 

BÉGEARSS inend l’écrain. 

Monsieur, au nom du véritable honneur !... 

■ A L M A V I V Ayt en levé le hrace Ici de Vécrain. 

Ah ! mon cher portrait , je te liens l j’aurai du moins 
la joie d’en orner le bras deinaîille, cent fois plus digne 
de le porter \ . > . f Ll y sutstitus L'autre. J 

, JBKCEARSS 
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ACTE 1, SCÈNE VIII- 17 

fiécKA'RSS yè/Vi^ de 3*y opposer ; ils tirent chacun 
Vécrainde leur coté. Bégearss fait ouvrir adroitement 
le double fond , et dit avec colère .* 

Ah ! voilà la boîte brisée ! 

A L M A V I V A regarde. 

■Non ) ce n*est eju’un secret que le débat a fait ouvrir 
Ge double lond renferme des ^lapiersi 

B É G £ A R s s fy opposant. 

Je me flatte, Monsieur, que vous n’abuserez • * • • 

AL M AVIVA, irfipatknf. 

« Si quelque heureux hasard vous eût présenté cer- 
- tains faits , me disais-tu dans le moment , je vous. 
•« excuserais de les approfondir- ” Le basaid» me les 
offre, et je vais suivre ton conseil, f II arrache les pa-“ 

piers. J 

; BÉGEARSS, avec chaleur. 

Pour l’espoir de ma vie entière, je ne voudrais pas 
devenir complice d’un tel rtteuiat ! Piemettez ces pa¬ 
piers , Monsieur 5 ou souffrez que je me retire, f II 
f éloigne. J 

fif A LM AV I yi\ tient les papiers , et lit le preuiier qui se 


présente 


BÉGEARSS le regarde en-dessous ^ et s\ 



secrè¬ 


tement. 

A L M A V I «V A , avec fureur. • 

Je n’en veux pas apprendre davantage : icnfevmc tous 
l(‘s aulies, et moi je garde celui-ci. 

B É c E A*R s s. 

Non , quel qu’il soit, vous avez trop d’iiopnrur poujr 
cotumcllre une.,..' 

A L M A V I V A , fer ement. 

« 

UnewmWjEvez ; Iraiicbtz le mot, je puis l’cnten 

II.» r..^ • ' i / ^ 
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LA MERE 


COUPABLE, 



BÉGEARSS se courbunt. 

Pardon , Monsieur, mon bienfaiteur, et n’împutej 
qu’à'ma douleur l’indécence d-e uion reproche. 

A L M A V 1 V A. 

Loin de t’en savoir mauvais gré ,* je iVn estime da¬ 
vantage. f ïl se jette sur un fuulcuiLJ Ah ! perfide Ro¬ 
sine î car, malgré mes légérelés , elîe es! la seule""pour 
qui j’aye éprouvé.... J’ai subjugué les autres femmes. 
Ah ! je s<*n3, à ma rage, combien celle indigne passion!-. 
Je me déteste de ralnicr. 

BÉGEARSS. 

Au nom de Dieu, Monsieur, remettez ce fatal pa¬ 
pier. 

SCÈNE ■ I X. 



FIGARO, ALMAVIVA, BÉGEARSS. 

A L M A V I V A 5e le%!e. 

\ 

Il O M M E importun , que voulez-vous ? 

ï F r G jV E, O* 

* 

J’entre, parce qu’on a sonné. 

A L iw A V I V A en e O lire. 

J’ai sonné ? Valet curieux !... 

F I G A II O. 

Interrogez le joaillier, qui l’a entendu comme moi. 

ALMAVIVA. 

Mon joaillier ! que me veut-il ? ’ 

F U G A R O.' 

11 dit mi’il a un rendez-vous , pour un bracelet quM 
a fait. 

BÉGEARSS, s^uperceeant qu'^ilchet'che à voir Vécrain^ 

Juit ce att’U peut pour te masauer. 

Ahî.. . qu’il revtiiune un autre jour. 
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ACTE 1 , SCÈNE IX. 


9 


T I G A K O , CLi-ec malice. 

Maïs pendant que Monsieur' a l’«rain de Madame 
ouvert, il serait peut-être à propos.. ; * 

-almaVIVA en colère. 

Monsieur l’inquisilcur ! parlez, et s’il vous écliappe 
un seul mot.... 

FIGARO. 


Un seul niot ? j’aurais trop à dire. Je ne veux rien 
faire à demi. ^ « ea:n»,/«e récrain , te ,:apier que lient 
Alnuteiea, lance un coup-cCœil fier n lié^carss, cl sort. J 


SCÈNE X. 


BÉGEARSS, ALMAVIVA. 




LE COMTE 


i ■ 


# 


jCt'. 


RêFERMONS ce perfide êcraiti. J ai la 

n 

Je chercliais. Je la tiens , j’en suis ddsoli'! pourquoi 
l’ai-je trouvée? ah Dieux! lisez, lisez, Monsieur lie- 

gearss. ^ é - 

ÎPe G E A R s s refusant le papier. 

Entrer clans de pareils secrets ! Dieu, près Ave qu oa 

ni’en accuse K ‘ 

L E c O ai T E. . 


4 

<)uelle est, donc là sèche amitié qui réponse mes confi¬ 
dences 1 Je vois qu’on n'est compalissant que pour les 
maux qu’on éprouve soi-même. 

brgearss. . 

Quoi ? pour refuser ce papier l.. . vivement J Serrez- 
le donc , voici Suzanne. ^ U referme vite le senet de 
VécTuin.J Le Comte met la lettre dam sa reste sur su 

poitrine,, 

B ij 
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20 LA MERE COUÏAÏLE; 

S C È N E X I. 

ë 

SUZANNE, ALM AVI VA, BÉGEAR SS. 

' f 

LE COMTE est accablé. 

SUZANNE accourt. 

L’ÉCRAïN, Pécrain 1 Madame sonne. 

BÉCEARSS le lui donne. 

Suzanne , vous voyez que tout y est en bon état. 

SUZANNE. 

Qu'a donc Monsieur? il est troublé î 

BÉGEARSS. 

Ce n’est rien quVin peu de colère contre votre in¬ 
discret njari , qui est entré maigré ses ordres. 

s U Z A N N Y. ^finement. 

Je l’avais dît pourtant de manière à être entendue l 
{Elle sort. J 

SCÈNE X I L 

* .. 

LÉON, ALMA VI VA , BÉGEARSS. 

A L M A V I V A veut sortir ; il voit Léon. \ 

« 

T T * 

VOICI l autre ! 

LÉON timidement veut embrasser Almaidva. 

* 

Mon père 1' agréez mon respect ; avez-vous bien passé « 

la nuit ? 

A L M A V 1 V A. sèchement le repousse. 

Où fûtes-vous , Monsieur , hier au soir ? 

LÉON.’ 

Mon père, on me mena dans un club très-fameux. 

■ 

A L M A V I r A. 

Où vous files «ne lecture ? i 
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ACTE 1, SCENE XII, 


21 


LÉON. 

On m’invîta d’y lire un essai que j ai fait sur Tabus 
des voBux monastiques, et le droit de s en relever. 

A L M A V 1 V A atuèrement. 

Les vœux des chevaliers en sont ! 

bégeahss. 

Qui fut, dit-on,très-àpplaudi. 

LÉON. . 

Monsieur, on a montré quelque indulgence pour mon 

âge. 

A L M A V I V A. 

Donc , au lieu de vous pre'parer à partir pour vos 
caravanes, à bien mériter de votre ordre , vous vous 
faites des ennemis ! Vous allez composant, écrivant 
sur le ton du jour ; lisant des pamphlets dans les clubs! 
Bientôt on ne distinguera plus un gentllbomme d’un 
savant ! 

LÉON, iimidemenl. 

Mon père , on en distinguera mieux un ignorant d un 
Lumme instruit, et l*homnie libre , de fesclave. 

A I. îvt A V 1 V A* 

Discours d’enthoasiaste 1 on volt où vous en voulez 
venir, et pour quel parti vous penchez li veut sorü'r.J 

LÉON. 

Mon père 1. • - 

A L M A V T V A , Jédüigneii.v, 

Laissez à l’artisan des villes scs locutions tvivialcs! 
les gens de notre état ont un langage plus élevé. Qui 
est-ce qui dit mon père à la cour ! Monsieur 1 appelez- 
moi Monsieur- . Son père ! f II sort ^ Léon le si/it. 
Il regarde Bégearss ijui fait un. geste de compassion, J 
Allons, Monsieur Bégearss , allons. fil sort.) 

I 

FINDV 1* KL-M IER ACTE, 
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LA M.E R E * C O U P A B L E , 

a ■ ■ ■■ * 


* ACTE II. 


Le Théâtre représente la bibliothèfjue 

cP Alma\>is>a. 

SCÈNE PREMIÈRE. 


A L M A V I V A. 


Puisou^ENFiN je suis seul , lisons cet étonnant 
écril , c|u*uu hasard presque inconcevable a fait tomber 
entre mes mains, f 11 nre de son sein la lettre de /V- 
cniin , it lu lit , en ^pesant sur tous les mots.) ■« Mal- 
« liemeux insensé 1 notre sort est rcuipli. La surprise 
«' nocturne que vous avez osé me faire clans un château 
.. oîi ^ous fûtes élevé , dont vous connaissiez les dé- 
« tours ; la violence qui sVn est suivie j enfin votre 
n crime , le rrtten. ... le mien . . ..reçoit sa juste pu- 
« nilion. Aujourd'hui, jour de S, Léon , patron de ce 

É 

« lieu et le vôtre , je viens de mettre au monde un 
.. fils , mon opprobre et mon désespoir. Grâces à de 
•< tristes précautions , l’honneur est &i»uf 5 mais la vertu 
.< n’est plus. C'ondauinée désormais à des larmes inta- 


M rissables , je sens quVlles nV-ffacerout point un 
.. crime. . . ■ dont l’elfet reste subsistant. Ne me voyez 
.< jamais;c’est l’ordre irrévocable delà misérable Rosine, 
■» qui lî’ose plus signer un autre nom. é porte ses 
jnains cn'ec sa lettre à son front , et se promène' J .... Qui 
n’ose pi us signer un autre notii !... Ah Rosine ! Ro.sîne ! 
oîi est le temps .... mais tu t’e.s avilie \ é II s^ugiie J 
Ce n’est point là l’écrit d’une méchante feinine ! Ln mi¬ 
sérable corrupteur !,*, Mais voyous sa réponse écrite 
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ACTE I I , S C fe N E I I. 


a3 


U 


U 


SUT la Tti^^me lettre, f If fit J « Puisque je ne dois plus 

«• 

« vous vo'r, la vie m’est orlîeuse y et je vais la perdre 
« avec joie dans la vive attaque d’un fert où je.ne suis 
M point commandé. •* , 

« Je vous renvoie tous vos reproches*, le portrait que 
j’ai fait de vous, et la boucle tîe cheveux que je vous 
dérobai. L’ami qui vous rendm ceci , quand je ne 
M serai plus, est tiV. Il a vu tout mon désespoir. Si la 
I» nioit d’un înlorfuné vous însjrira't un reste de pitié j 
« parmi les noms qu’on va donner à l’héi itier.. .. d’un 
t« au'ie plus heureux 1... pui.S'je espcrer que le nom 
de Z!ié<7« ... . vous rappellera quelquefois le souvenir 
« du mallieuteux qui,expira eu vous adorant! et signe 
« pour la dernieie lots : Chéruhin-Lcon d^jifsfôi'qa / •' 
Puis, en caracl ères sanglans !... Blessé à uioit, je 
« rouvre c-lfe letfie , et vous écris avec mon sang ce 
« douloureux, yt éternel adieu, Souvenez^vous . 

Le reste est elTacé par des larmes. ... f'If 
Ce n’est point la non plusi’écrit d’un méchant hoiimic ! 
Un malheureux égarement. ,. » f II i'i/Asô'ir/, e/ rc$te ab¬ 
sorbée J Je rue sens déchiré I * 

■ 

s ,C È N E I I. 

B É G.E A R s S , A L M A.V I V A. 

♦ 

à 

BÉGEARSS^erî entrant-s\itrrêle , le regarde ^ et se 

' mad te doigt arec mystèrct 

AL M A V I V A. 

H ! mon cher ninr, venez donc !... vous nie voyez 
dans un accablement. . . . 

E É G E A ft s s. 


Très-elTrayant, Monsieur 


; le n osais avancer.*. 

B iv 
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la mère coupable,' 

almaviva. 

Je viens'de lire cet écrit 1 Non , ce n’étaît point là 
des ingrats, ui ^es monstres ; mais de nialbeureiix in¬ 
sensés , comme ils se le disent eux-mêmes. 

’’ • BÉ&EARS s.3 

Je l’ai présu nié comme vous. 

almaviva se lèi-e et se proinhie, 

Les mîsiTables femmes 1 en se laissant séduire , ne 
savent guèi es les maux ou elles apprêtent.... £ lies vont, 
elles vont.. .. les afTronls s’accumulent— et le monde 


I 

.. > 

» 





) 



I 






injuste et léger accuse un pere cpii se tait, cjui dévore 
en secret’ses peines !.. > on le taxe de durete poui les 
scntiniens tju’il refuse ait fr-nt d’un coupable adiil- 
tere !... Nos désordres à nous, ne leur enlèvent presejue 
rien ^^le peuvent du moins leur ravir la certitude d être 
mères, ce bien inestimable de la maternité 1 tandis que 
leur moindre caprice , un goût , Ttiourderie la plus 
légère ) détruit dans l’homme le borilieur. « » • Iw bon¬ 
heur de toute sa vie ; la sécurité d’être père-Ah ! ce 

légeiement rju on a donne tant d rmpoi tance 
à la fidélité des femmes 1 Le bien , le mal de la société, 
sont attachés à leur conduite ; le paradis , ou l’enfer des 
familles, dépend à tout jamais de l’opinion qu’elles ont 

donnée d’elles. 

b'É C E A H s s. 

Calniez-vous j vo’.cî votre fille. 

■ 

• i 

SCÈNE III. 

FLOKESTINlî , ALMAVIVA , BÉÇEARSS. 

F L O R E S T I N E , UH bouquet ait coté. 

O i; vous disait , Monsieur , si occupé , que je n’ai 
pas osé vous fatiguer de mon respect. 


» 
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ACTE II, SCÈNE III. 


S.5 


ALMAVIVA. 

Üccupé de toi, mon enfant I ma fille ; ah 1 Je me 
plais à (e donner ce nom 5 car j’ai pris soin de ion en¬ 
fance. Le mari de ta mère était fort dérangé. En mou¬ 
rant il ne laissa rien. Elle-même, en quittant la vie, 
t’a recommandée à mes soins. Je lui engageai ma pa- • 
rôle 5 Je la tiendra*, ma fille , en te donnant un noble 
époux. Je te parle avec iibcrlé devant cet ami qui nous 
aime. Regarde autour de toi ; cliolsis ; ne tioiives-tu 
personne ici digne de posaé 1 er ton cœur? 

FLORESTI NE, lui dctisant ta main» 

'S 

Vous Ravez tout entier, Monsieur ! et si je me v^ois 
consultée , Je répondrai que mon bonheur est de ne 
point changer d’état. Monsieur votre fils en se mariant.... 

( car, sans doute , vous lui ferez prendre aujourd’hui ce 
parti ) Monsieur votre fils, en se mariant , peuT se sé¬ 
parer de son père. AIi , permettez que ce soit moi qui 
prenne soin de vos vieux jours! c’est un devoir,,Monsieur, 
que je remplirai avec joîe, 

BÉGEARSS. 

Elle est digue , en honfteur, de votre confidence cqî» 
tîère.... Mademoiselle , embrassez ce bon , ce tendre 
protecteur. Vous lui devez plus que vous ne pensez. 
Sa tutelle 11 ’es.t qu’un devoir j ii fut l’ami.... l’ami se¬ 
cret de votre mère.... Elle te regarde at^cc surprise. J 
Et, pour tout dire en un seul mot, Enfant ! vous lui 
a[)partencz. 

1- 

F L O R E S T I N E se jclle d 

Ah ! je démêle maintenant la cause des élans si vifs 
qui portaient mon ame vers lui.... Monsieur 1 ... 

A r, M A V I V A ta relève. 

Laisse, laisse il/o/is/'cwr, réservé pour l’indifférence; 
tfn ne sera point ét(}nné qu’un enfant si recoHnaîssante 
me donne uu nom plus doux : appeile-njoi ton père, f 
























S,6 LA MERE COUPABLE, 

Tu.feras mon bonheur, et conîine fille , el comme épouse 
d’un exielleiit sujel auquel je veux l’unir; qui possède 
déjà une assex grande fortune, que l’av^enir doit agrati* 
dir f-ntore. Lève les yeux autünr de loi| ton époux est 
dans ma maison.... 

* ■ 

SCÈNE I y. 

\ 

FI GA O, M'"*' A FM AVIVA, A LM A VI VA, 

■ FLORESTINE, BÉGEARSS. 


FIGARO, iinnoiiçafit. 

M A T) A M E Altîiaviva. 

t i 

BÉGEARSS Jc//e un regard furieux sur Tigaro, 

f A paru J Au diable le'faquin ! 

F LO R4:l S T 1 N K se Icee ^ et se jette dans les bras de 

Madame A 'tua\ ira. 


Ah ! MadaiiiC, vous me voyez dans une effusion de 
joie 1 . ,. 

« 

B^GEARSS la tire avec my'ytire par la manche de 

son ha^if : h'ig yo re.vafmnc, 

a f. M a V I V \ , à AImaviva. '' 

Figaro m’avait dit que vous vous trouviez mal ; effrayée, 
j’accours , el je vois.... 

A r. M A V I V A, 

One cet homme officieux vous îi fait encore un inen- 

V 

songe. 

FIGARO. 


Monsieur, quand vous êtes passé, vous aviez un air si 

défait fJeureusenient 1! n’< n est rien. 

-# 

m"“^ a l m AV 1 VA. f Bégearss Üexamine.) 
Bonjour, Mmisleur Bégearss. . . En effet, Florestîne, 
Je te trouve radieuse. Mais, voyez donc comme elle ept 
fraîche et belle 1 Si le ciel mVûf donné une fille , je 
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ACTE II, SCENE IV. ^7 

I 

Taurais voulue comme toi, de figure et de caractère. U 
faudra bien que tu m*en tiennes lieu. Le veux-tu , Flo- 
restine ? 

FLORESTINE lui baisaiit la main. 

Ah î Madame ! 

•/ M™' A L M A V I V A. 

Qui t’a donc fleurie si matin 

FLOREST INE, avec joie. 

Madame, on ne m’a point fleurie. C’est mc#i qui aî 

fait des bouquets. N’est-ce pas aujourd’hui Saint L^^on? 

m"’*’ a l m a V 1 V a. 

% ^ 

Charmante enfant, qui n’oublie rien ! fKlle la baise 
■ au front. J 

W K fait un geste terrible. Bégéarss le retient. 
m”® ' A L M A V I V A , à Figaro. 

Puisque nous voilà rassemblés, avertissez mon fils que 
nous prendrons ici le chocolat. 

FLORESTIN E. 

Pendant qu’ils vont le préparer, mon parrain , faites- 
nous donc voir ce beau buste de Washington , que vajus 
avez , dit-on , chez vous. 

^ AL M AVIVA. 

J’ignore qui me l’envoie y je ne l’ai demandé a per’ 
sonne, et sans doute il est pour Léon. Il est beau ; je l’ai 
là, dans mon cabinet; venez tous, f Ils sortent. J 

SCÈNE V. 

« 

FIGARO seul^ rangeant la table cl les fasses pour 

Le déjeûner. 


"Serpent on basilic 1 tu peux me mesurer, me lancer 
des regards affictix : ce sont les miens qui te lueront l 
Mais ou reçoit-il ses paquets ? il .ne vient rien de la poste 
dans la maison. Est-il monté seul de l’ciilèr? . . .Quelque 
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LA MÈRF COUPABLE,' 

autre diable correspond ?... Et moi, je ne puis décou- 
vir.... , 

SCENE VI. 


• FIGARO, SUZANNE. 

SUZANNE accourt, regarde, et dit tres-vivement à, 

Voreille de Yi^aro, 

v> 

C*E ST lui que la pupille épouse^— il a la promesse 
d’Almavlva ; — il guérira Eéoti de son anioiir j — ii dé¬ 
tachera Floresline;^— i! fera consentir Madame; — il 
le chasse de la maison ; -— ÎI cloître ma Maîtresse, en 
attendant le divorce j—^fait déshériter le jeune tiomine, 
et me rend mailresse de tout. <—•Voilà les nouvelles du 
jour, f Elle s'cnj'uit, J . 

SCÈNE VII. 


FIGARO seul. 

O N, s’il vous plaît, M. le Major ! nous compterons 
ensemble auparavant. Vous apprendrez de moi qu’il 
ii’y a que les sots qui triomphent. Grâce à l’Ariane 
Su'zon , je tiens le fil du labyrinthe, fl le Minolaure est 
cerné. Je l’cnvcloppcrai dans tes jdèges, et te démas¬ 
querai si bien 1 ... Quel intérêt assez pressant lui fait 
faire une telle école,et desserre les dent.s d*un tel homme? 
S’en croirail'il a.^sez sur ])our. . . .La sotisc et la vanilé. 
sont compagnes inséparables! — Mon politique babille 
et SC conlie ! iJ a perdu le coup % y a Jante. 

SCÈNE V 1 1 T. ' 


G U r L L A U M E ,* FIGARO. 

GU 1 r, L A ü M'E mec une lettre. 

‘iVlEïSS]EIR Bégearss , clié vois qu’il est pas pour ici î 
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ACTE II, SCENE VIÎI- 


S 9 


FIGARO déjeuner, 

Tu peux Tattendre 5 il va rentrer. 

GUILLAUME Tcculanf. 

Meingoth , ch’attendrai pas , Meissielr, en gombagnie 
té vous. Mon-maître , il voudrait point, je chme.... 

FIGARO. 

Il te le.défend ! hé bien , donne la lettre ; je vais la 

lui rendre en rentrant, 

GUILLAUME r.ecuhiuU 

Pas plis à vous, té lettres. O tiaplelil voudra pîentôt 
me jasser. 

F 1 G A R O à part. 

II faut pomper le sot. — Tu viens de la poste , je 
croîs. 

GUILLAUME. 

Tiaple 1 non , ché viens pas. 

F 1 G .A R O. ^ * 

C*est,sans doule , fjuelcjue missive du Cjerrfleman... 
du parent irlandais dont il vient d'hériter ? Tu sais cela, 
toi , bon Guillaume? 

GUILLAUME riant niaisement. 

Lettre d’un qui est mort. Meissieir, non , ché vous 
prie ! Celui-là, ché crois , pas partié ; ce sera bien pütôt 
d’un autjrc. Peut-être il viendrait d’un qu’ils sont là... 
pas contens dehors. 

FIGARO. 

D’uli de nos mécontens , dis-tu? 

«• 

GUILLAUME. 

Oui, mais chasseire pas.... 

w FiGAROà part. 

Cela se peut : il est fourré dans tout, f A Guilknime.J 
On pourrait voir au timbre, et s’assurer.... 

GUILLAUME. 

Ciiasseire pas pourquoi : les lettres , il vient chez 
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LA MÈRE COUPABLE, 



M. O’conDor. Et puis je sais pas quoi c’est timbré, nioî. 

FIGARO vivement. 

O’connor, banquier irlandais ! 

• GUILLAUME* 

Mon foi !... 

FIGARO revient ci 

Ici près , derrière i’hotel ? 

GUILLAUME. 

Ein fnrf clipli maïsson, partie! teschenstrès.. .beau¬ 
coup gralieux , si cbossc dire. C lise relire à técart.J 

FIGARO à lui-même, 

Ü fortune ! 6 bonheur I 

GUILLAUME, revenant. 

Parle pas , fous , de sté panquier ; pour personne , 
entende fous. Chaurais pas du.... Ter taille ! IL tape 
tiii pied.J 

* F I G A R O. 

Vas ! je n’ai garde. ISe crains rien. 

GUILLAUME. 

( 

Mon maître y dit, jVleissicr, vous afrc tout l’esprît, 
et moi pas,,. alors c’est chisle. Mais peut-être cbê suis 
mécontent d’avoir dit à fous. ... ' 

' FIGARO. ^ • 

Et pourquoi ? 

G U I L L A U M E. 

Cbé sais pas. i—■ La valet trahir , voye fous... l’être 
un péché. .. qu’il est par parc , vil. . . et luénie 

FIGARO. 

Il est vrai ; mais tu n’as rien dit. 

GUILLAUME. 

Mofi (ié ! mon (té ! che sais piLs là.,. quoi, tire on 
non. . . A\\ \ f Tl se retire en soupirant. J 

Figaro, ii part. 

Quelle découverte 1 Hazard , je te salue, f il ciierche 
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ses iahlettes.J II faut pourtant que je démêle êomment 
un homme si caverneux s’arrange d’un tel înih^ciile !... 
De méme'que les brigands redoutent les rdvjerbères... 

I • 

Oui, mais un sot est un fallut j la lumière passe à tra¬ 
vers. f Jl.dit, en écrivant sur ses tablettes : J O’cconor , 
banquier irlandais, C*est-là qu’il faut que j’étabiisse mes 
recherches. Ce moyen-Ià n’est pas trop légal. Ma !perdàd 
Vutilité / et puis , j’ai mes exemples. (Il écrit. J Quatre 
ou cinq écus d’or au valet tliargé du détail de la poste, 
pour ouvrir dans un cabaret cliaque leifre de l’écriture 
fVHonoré TariaJ/e Bégearss.,,, Monsieur le 'l'artufTe 
Honoré , vous cesserez en fin de l’être! U n dieu ni’a mis 
sur votre piste, f II serre ies\ tablettes, ) Hasard , dieu 
méconnu, les anciens t’appelaient Deslin : nos gens te 
donuent un autre nom 
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S C È N E I X. • 

M"’'’ALM AVIVA, À LM A VI VA, FLOHESTINE, 

BÉGEARSS. FIGARO, GUILLAUME. 

• * * ' 

* 

BÉGEARSS aperçoit Guillaume , et dit avec 
humeur, en.lui prenant la lettre: 

N E peux-tu pas me les garder chez mol ? 

, GUILLAUME. 

Ché crois celui-ci -, c’est tout comme, f 11 sort, J 

a l m a V 1 V a. 

Monsieur, c’est un très-beau môrceau. Votre fils l’a-t-il 

va ? ■ 

BÉGEAR.ss, la lettre ouverte, 

jVk ! lettre de Madrid , du secrétaire du ministre. Tl 
y a un mot qui vous regarde, fil lit. ) « Dites à votre 
A« protecteur, Almaviva , que le courîer qui part de- 
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LA MèRE'COUPAIiLEj 

« niaîn îul porte Tagrément de Ja cour pour i*^change 
«' de toutes ses terres. '• 

• FIGARO écoule et se fuit j sans parler , un signe 

(TinteLligence. 

A L M A V r V A. 

Figaro ? dis donc à mon fils que nous déjeûnons fous 

Pi * * 

ICI, 

FIGARO, 

■ • 

Madame, je vais Tavertir. ( Il sort f 

1 

s C È N E X. 

X 

ALMAVIVA, ALMAvrVA, FLORESTINK, 

BÉGEARSvS. 

ALMAVIVA, d lîégearss. 

J’EN veux donner avis sur le champ à mon acquéreur. 

linv oyez-moi du thé dans mon^anière-ceibliiet. 

FLOEESTINE. 

Bon petit papa , c'est moi qui vous le porterai. 

ALMAVIVA, //as à F fores fine. 

Pense beaucoup au peu que je t’ai dit. ('Il sort, J 

■ 

S C È N E X T. 

LÉON, ALMAVIVA, FLORESTINE, 

BÉGEARSS. 


LÉON, avec chagrin. 

Aa O N père s\’n va quand j’arrive ; il m’a traité avec 
une rigueur.... 

ALMAVIVA, sérèremenf. 

Alon fils, quels discours teiiez-votrs ? Dois-je me voir 

toujours 
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* 

. •- 

r * • 

toujours froissée par l’njusdce de chacun ? Voire père 
a besoin d’écrire à la personne qui échange ses terres. 

FLORESTINE gaimenî. 

Vous regrettez votre papa ; nous aussi nous le regret¬ 
tons : cependant, comme il sait que c’est aujourd’hui 
votre fête , il m’a chargé,. Monsieur, de vous présenter 
ce bouquet. {'Elle lui Jiiit une grande révérence. J 
LÉON, pendant oui elle V ajuste d sa boutonnière. 

Il n’en pouvait prier quelqu’un qui me rendît ses 
bontés aussi chères. . . ('Tl l'embrasse,J 

’ F L O R E s T I N E débattant. 

Voyez , Madame, si jaiiiats on peut badiner avec lui. 
sans qu’il abuse au même instant.... 

m"'® a l m a V I V a souriant, 

% 

Mon enfant le jour de sa l'ête on peut lui passer 
quelque chose. 

FLORESTINE baissant les yeuce. 

Pour l’eu punir, Madame , faites-lui lire le discours 
qui fut, di t-oii, tant applaudi hier au Club. 

■ 

LÉON. 

* Si maman juge que j’ai tort , j’irai chercher ma pé¬ 
nitence. 

FLORESTINE. 

Ah ! Ma dame , ordonnez-le lui, 

me 

M A L M A V I V A. 

Apportez-nous , mon fils, votre disconrs : moi, je 

vais prendre quelque ouvrage pour i’écouter avec plus 
d’attention. 

FLORESTINE gaiment. 

Obstiné ! c’est bien fait j et je l’entendrai malgré vous. 

LÉON tendrement. 

Maigre moi, quand vous 1 ordonnez ! Ah ! Klorestine • 

I j’en défie. • ’ 

f Madame Almavwa et Leon sortent chacun de leur côté,J 

C ' * 

1 . 

i -i . • 































34 LA MÈRE COUPABLE, 

SCÈNE XII. 

FLORESTINE,BÉGEARSS. 

EÉGEARSS has. 

E H bien î Mademoîseiîe , avez-vous deviné l’époux 
qii’oii vous destine ? 

FlOREstïxe avec joie. 

Mon cbcr monsieur Bégearss, vous êtes à tei point 
notre ami , que je me permettrai de penser tout haut 
avec vous. Sur qui puis-je porter les yeux ? L’epoux qu’il 
me destine est, dit-il, dans cette maison. Je vois l’excès de 
sa bonté : ce ne peut être que Léon; mais moi, sans biens, 
dois-je abuser. . . . 

BÉCEARSS d'un ton terrible. 

Qui ? Léon ! son lils , votre frère ! 

FLOR ESTINE avec UH cri douloureux. 

Ah Monsieur ! 

BÉGEARSS. 

Réveillez-vous, ma chère enfant ; écartez un songe 
trompeur, qui pouvait devenir funeste. 

FLORESTINE. 

Ail oui ! funeste pour tous deux ! 

K ï: G E A R .s s. 

Vous sentez qu’un pareil secret doit rester caché dans 
votre ame, f U sort en la regardant,J , 

SCÈNE XIII. 

« 

FLORESTINE seule et pleurant. 

A QUOI pensais-je donc? O ciel ! il est mon frère, et 
j’ose avoir pour lui.. .Quel coup d’une lumière affreuse î 
et dans un tel sommeil , qu’il est cruel de s’éveiller ! 
f Elle tombe accablée sur un siège, j 













































ACTE I I S C E N E X I \. 

SCÈNE XIV. 


L E P N un papier à îti main, FLORESTINE. 

LÉON joyeux, 

4 

M AMAN n’est pas rentrée, et M. Bégcarss est sorti. 
Profitons d’un moment heureux. Florestîne, vous êtes 
ce matin, et touiours,d’une beauté parfaite ; mais vous 
avez un air de joie, un ton aimable de gaité qui ranime 

mes espérances. 

FLORESTINE QU désespoir. 

Ah Léon \ . .. f Elle retombe. ) 

LÉON. 

Ciel ! vos yeux noyés de larmes et votre visage défait 
m’annoncent quelque grftnd malheur.- 

FLORESTINE. 

Des malheurs î Ah Léon ! il n’y en a que pour moi. 

LÉON. 

Floresta, né m’aimez-vous plus? Lorsque mes senti- 
mens pour vous.... 

FLORESTIN E iVun ton absolu. 

% 

Vos sentîmens ! ne m’en parlez jamais. 

LÉON, 

Quoi ! l’amour le plus puV. ... 

FLORESTINE (Ilù désespoir. 

Finissez ces cruels discours ; ou je vais vous fuir à 
rinstant. 

•LÉON. 

Grand Dieu ! qu’est-îl donc arrivé ? M. Bégearss vous 
a parlé ,• Mademoiselle ; j‘e veux savoir ce que vous a dit 
ve Bégcarss? 

Cij 


V. 
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LA MERE COUPABLE,’ 

f 

SCÈNE XV. 


Ivr" ALMAVIVA,FLORE5TINE, LEON, 


LEON, 




M AMAN, venez à mon secours. Vous me voyez au 
désespoir : Florestine ne m'aime plus. 

FLORESTINE pieu l’ail f. 

Moi, Madame, ne plus l’aiiner ! Mon parrain,vous et 
lui ; c’est le cri de ma vie entière.... 

a l si a V I V a. 

Mon enfant, je n’en doute pas : ton cœur excellent 
m’en répond. Mais de quoi donc s’afflige-t-il ?. 

LÉON. 

Maman , vous avez approuvé l’ardent amour que j’ai 
pour die. 

FLORESTINE se jetant ctans les bras de Madame 

• yi. hna iùea en p leu rant. 

Ordonnez-lui donc de se taire ; il me fiiît niourir,de 
douleur. 

al m aviva. 

Mon enfant, je ne t’entends point ; ma surprise égale 
la sienne. . . Elle frissonne ! Qu’a-t-il donc fait qui puisse 
te déplaire ? 

FLORESTINE se rewersant sur elle. 

Madame, il ne me déplaît point : je l’ainic et le res¬ 
pecte à l’égal de mon frere ; mais qu’il n’exige rien <!e 
plus. 

LÉON. 

Vous l’entende? , maman. Cruelle fille, expliquez- 
vous. 


Laissez 

mort. 


FLORESTINE. 

moi, laissez-inoj , ou vous me 


causerez la 
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ACTE II, SCENE XVIII. 

■ 

SCÈNE XVI. 

t- 

Àr'ALM AVIVA, FLORESTINE, LÉON, FIGARO 

arrivait/ avec ,l’éaufpiiffe dif. /hé; SUZANNiCj de Vaudrc 
cô/é, avec un nié/ici de tapisse rie. 


M 


me 


A L M A V 1 V A 


Remporte tout, Suzanne ; il n’est pas plus question 
de déjeuner que de lecture. Vous , Figaro , servez du thé 
à votre maître ; il écrit dans son cabinet. Et fol , ma 
Flôrestîue , viens dans le mien rassurer ton amie. Mes 
chers enfans , je vous porte en mon cœur : pourquoi 
Falfligez'vous Tun après l’autre, sans pitié? Il y a ici des 
choses qu’il ru^est important d’éclaircir- sortenl.J 

SCÈNE XVII. 

SUZANNE, FIGARO, LÉON. 

SUZANNE à Figaro. 

J E ne sais pas de quoi il est question : mais je parierais 
bien que c*est-là du Bégearss tout pur. Je veux absolu¬ 
ment prémunir ma maîtresse. 

! 

FIGARO- 

/ 

Attends que je sois plus instruit. Nous nous concer¬ 
terons ce soir. Oh ! j’ai fait une découverte_ 

■ 

SUZANNE, 

Et tu me la diras, f Elle sort.J 

SCÈNE XVIII. 


FIGARO, LEON 

LÉON désolée 


H Dieux ! 





























FIGARO. 

De quoi s^agit-il donc, Monsieur ? 

L t O' N. 

Hélas ! je l’ignore mol-méwie. Jamais je n’avais vu 
Floresta de si belle humeur , et je savais qu’elle avait 
eu un entretien avec mon père. Je la laisse un instant 
«vcc M. Bégearss ; je la trouve seule en entrant, les 
yeux remplis de larmes , et m’ordonnant de la fuir pour 
toujours. Que peut-11 donc lui avoir dit ? 

FIGARO. 

Si je ne craignais pas votre vivacité, je vousîiistruî- 
rais sur des points qu’il vous importe de savoir. Mais, 
lorsque nous avons besoin d’une grande prudence , il ne 
faudrait qu’un mot de vous , trop vif, pour me faire 
perdre le fruit de dix années d’observations. 

LÉON. 

Ab ! s’il ne faut qu’être prudent... . Que crois-tu donc 
qu’il lui ait dît ? 

FIGARO. 

Qu’elle doit accepter Honoré lîégearss pour époux ; 
que c’est une affaire arrangée entre monsieur votre père 
et lui. 

L É O'N. 

Entre mon père et lui ! Le trahie aura ma vie. 

FIGARO, 

Avec ces façons^là , Monsieur, le traître n’aura pas 
votre vie; mais il aura votre maîtresse, et votre fortune 
avec elle. 

LÉON. 

Eh bien ! ami, pardon ; apprends-moi ce que je dois 
faire ? 

FIGARO. 

Deviner l’énigme du Sphinx , ou bien en être dévoré. 
En d’antres termes, il faut vous modérer, le laisser dire^ 
et dissimuler avec lui. 
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LÉON avec furéiir. 

Me modéret 1_Oui, je me modérerai} mais j’ai la 

rage dans le cœur. M’enlever Florestine! Ah 1 le voici 
«jui vient j je vais m’explîciuer.... froideiiietit. 

FIGARO. 

' Tout est perdu si vous vous échappez. 

■ 

SCÈNE XIX. 

BÉGEAR'SS^FIGAR O^LKON. 

* 

LÉON SC contenant maL 


Monsi EUR, Monsieur, un mot. Il importe à votre 
repos que vous répondiez sans détour, h lorestine est au 
désespoir. Qu’avez-vous dit a Florestine? 

BÉGEARSS d'un ton glacé* 

Kt qui vous dit que je lui al parlé? ne peut-'elle avoir 
des cliagriiis sans que j’y sois pour quelque chose ? 

r 

LÉON vi\>emeni* 


Point d’évasions , Monsieur elle était d’une humei.r 
charmante : en sortant d’avec vous on la voit fondre 
en larmes. De quelque part qu’elle en reçoive , mon 
cœur partage ses chagrins. Vous m’en direz la cause , 
ou bien vous m'en ferez raison. 

h 

BÉGEARSS, 

« 

Avec un ton moins absolu , on peut tout obtenir de 
mol. Je ne sais point céder à des menaces, 

LÉON furieux. 

Eh bien ! perfide , défends-toi : J'aurai la vie, ou tu 
auras la mienne. ( It met la main à son. épée, J 

F I G A R O arrête. 


Monsieur Bégearss \ au fils de votre ami, dans sa 
maison ou vous logez.^ 

C jv 
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B É G E A R S S. 

Je sais trop ce que je me dois. Je vais m’expliquer 
avec lui 5 mais je ne veux point de témoins. Sortez, et 
laîssez-nous ensemble. 

L É O X. 

Va, mon cher Figaro ; tu vois qu’il ne peut m’échap¬ 
per ; ne lui laissons aucune excuse. 

FI G A R O fi part. 

Moi, je cours avertir son père. (' Il sort. J 

f 

SCÈNE X X. 

J 

LÉON, BÉGEARSS. 


LÉON lui barrant la parle. 

Il vous convient peut-être mieux de vous battre que 
de parler. Vous êtes le maître du choix ^ mais je ii’ad- 
raettrai rien d’étranger à ces deux moyens. 

BÉGEARSS froidement. 

Léon , un homme d’honneur n’égorge pas le fils de 
son ami. Devais-je m’expliquer devant un malheureux 
valet, insolent d’étre pars'enu à presque gouverner sou 
maître ? 

LÉON s'asseyant. 

Au fait, Monsieur j je vous attends- 

BÉGEARSS. 

î que vous allez regretter une fureuç déraison¬ 
nable ! ^ 

» LÉON. 

C’est ce que nous verrons bientôt. 

BÉGEARSS affectant une dignité froide* 

Léon , vous aimez Florestine ; il y a long-temps que 
je le vois. Tant que votre frère a vécu , je a ai point 
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î ACTE II, SCENE 

cru devoir servir un amour malheureux , qui ne v,ou» 
conchiîsait à rien ; mais depuis qu’un funeste duel, dis¬ 
posant de sa vie, vous a mis en sa place, j’al eu l’or¬ 
gueil de croire mon influence capable de disposer mon¬ 
sieur votre père a vous unir à celle cjue vouS aimez. Je 
l’attaquais de toutes les manières; une résistance invin¬ 
cible a repoussé tous mes efforts. Désolé de le voir 
rejeter un projet qui me paraissait fait pour le bonheur 
de tous.... Pardon , mon jeune ami ; je vais vous 
affliger ; mais il le faut en ce moment , pour vous 
sauver d’un malheur éternel. Rappelez bleu vot,Fe rai¬ 
son ; vous allez en avoir besoin ! — J’ai forcé votre père 
à rompre le silence, à me confier son secret... .O mou 
ami ! m’a-t-il dît enfin , je connais l’amour de mon fils ; 
mais puis-je'lui donner Florestine pour femme? celle 

T 

que l’on croit ma pupille. . ., elle est raa fille , elle 
est sa sœur. 

LÉON reculant vivement» 

Florestine ! .... ma sœur ! ... . , 

Il É G E A R s s. 

Voilà le mot qu’un sévère devoir. .. .ah! je vous ie 
dois à tous deux; mon silence pouvait vous perdre. Eh 
bien! Léon, voulez-vous vous battre avec moi? 

LÉON lui serrant les malus. 

Mon généreux ami ! je ne suis qu’un ingrat , im 
monstre.; oubliez ma rage Insensée. . . . 

BÉGEARSS hien tartuffe. 

Mais c’est à condition que ce fatal secret ne sortira 
jamais....'Dévoiler la honte d’un père, ce serait un 
crime,... 

LÉON SC jetant dans ses bras. 

Ah ! jamais. 
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X 


L A - M fe R K C O U r A E L E , 

SCÈNE XXL 


A LM AVI VA, FIG AB O, LÉON,BÉGEARSS 


FIGARO accouran/. 


Les voilà , les voilà. 


A L M A V I V A. 

Dans les bras Tun de Vautre. Eh 1 vous perdez Vesprlt. 

FIGARO sfl/péfutf, 

Ma foi ! Monsieur.... on le pcidraît à moinsî 

A L M A V I V A à Figaro. 

M*expliquerez-vous celte (^nigme? 

E É O N iremhlanf. 

Ah ! c’est à moi, mon père, a Vexpliqiier. Pardon^ 

je dois mourir de honte. Sur un sujet assez rri>o)e^ je 

m’étais. .. . beaucoup oublié. Son caractère généieux, 

non seulement me rend à la raison , mais il a la bonté 

d’excuser ma lolie , en me la pardonnant. Je lui en 

* 

rendais grâces ^ lorsfjno vous nous avez surpris. 

■ALMA V I V A. 

Ce n’est pas la centième fois que vous lui devez de 
la rcconnaissaiice : au fait ^ nous lui en devons tous. 
FIGARO, SU ns parler, sc donne un coup de poing aufi ont. 

B É G E A R S s l'examine et sourit. 

A f- M AVIVA à son fds. 

Retirez-vous, Monsieur; votre aveu seul enchaîne 

m 

ma colère. 

B É G E A R vS s. 

Ah Monsieur! fout est oublié. 

A L M A V I V A à Léon. ■ 

Allez vous repentir d’avoir manqué à mon ami, au 
vôtre, à l'honime le plus vertueux.,., 


% 
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LÉON S en allant. 

Je* suis au désespoir, 

F I G A R O, d 'part avec colère. 

C'est une légion de diables enfermés dans un seul 
pourpoint. 

s C É N E X X I I. 

ALMAVIVA, BÉGEARSS , FIGARO. 

A L M A V l V A à BégearsSj à part. 

IVÎoN ami, finissons ce que nous avons commencé ./^A 
Figaro.JY monsieur l’étourdi, avec vos belles con¬ 
jectures , donnez^moi les trois millions d’or que vous 
m’avez vous-même apportés de Cadix , en soixante 

effets au porteur. Je vous avais chargé de les numé¬ 
roter, 

FIGARO. 

Je Tai fait. 

: ALMAVIVA. 

Remettez-m’en le porte-feidlle. 

FIGARO. 

De quoi! de ces trois millions d’or? 

ALMAVIVA. 

* 

Sans doute.'Eh bien-! qui vous arrête? 

FIGARO humblement. 

Moi, Monsieur. ... je ne les ai ]>lus. 

BÉGEARSS. 

Comment, vous ne les avez plus? _ 

FIGARO fièrement. 

Non, Monsieur. 

BÉGEARSS vivenient, 

Qircn avez-vous fait ? 



































4^ 


la MERE COUPABLE, 

» 

FIGARO. 

Lorsque mon maître m’interroge, je lui dois compte 
de mes actions ÿ mais à vous, je ne vous dois rien. 

ALMAVIVA en colère. 

Insolent 1 qu’en avez-vous fait? 

F J G A R O froidement. 

Je les ai portés en dépôt chez M. Fal, votre notaire, 

* • 

BÉGEARSS. 

Mais de l’avis de qui? 

FIGARO fièrement. 

Du mien ; et j’avoue que j’en suis toujours. 

BÉGEARSS. 

Je vais gager qu’il u’en est rien. 

FIGARO, 

Comme j’ai sa reconnaissance, vous courez risque de 
perdre la gageure. 

R É Q E A R s s. 

Ou s’il l’a remis , c’est pour agioter. Ces gens-là 
partagent ensemble. 

FIGARO, 

\ ous pourriez un peu mieux parler d’un homme qui 
vous a obligé. 

BÉGEARSS. 

Je ne lui dois rien. 

FIGARO, 

.le le crois , ,quand on a hérité de quarante mille 
doiildons de 8. 

ALMAVIVA se fachant. 

Avez-vous donc quelque remarque à nous faire aussi 
là-dessus 2 

FIGARO. 

Qui moi, Monsieur? j’en doute d’autant moins, que 
j’ai beaucoup connu le parent dont Monsieur hérite^ 
un jeune homme assez libertin , joueur , jîrodiguc et 
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querelleur, sans frein , sans mœurs, sans caractère, et 
n’ayant rien à lui , pas même les vices qui l’ont tué , 
qu’un combat des plus nialbeLireus.... 

ALMAVtVA frappe du pied. 

/ B É G E A R S S c/r colère. 

Enfin , nous direz-vous pourquoi vous avez déposé 
cet or ? 

FIGARO. 

Ma foi, Monsieur, c’est pour n’en être plus chargé. 
Ne pauvait-on pas le voler''’que sait-on? Il s’introduit 
souvent de grands fripons dans les maisons.. . . 

régEarSS en colère. 

Pourtant, Monsieur veut qu’on le rende. 

FIGARO. 

Monsieur peut l’envoyer chercher. 

RÉGEARSS. 

* 

Mais ce notaire s’en dessaissra-t-il, s’il ne volt son 
récépissé ? 

FIGARO, 

Je vais le remettre à ^lousteur; et quand j’aurai fait 
mon devoir, s’il en arrive quoique mal, il ne pourra 
5*en prendre à moi. 

A L M A V I V A. 

■ 

Je l'attends dans mon cabinet. . .. 

FIGARO. 

Je vous préviens que M. Fal ne les rendra que ,sur 
votre reçu; je le lui al recommandé, f IL sort.J 

S C È -N E X X I I L 

A L M A V I V A, B Ê G E A R S S. 

B É G E A R s s colère, 

CoMBT.EZ cette canaille, et voyez ce qu’elle devient? 
En vérité, Monsieur, mon amitié me force à vous le 
























46 LA MÈRE COUPABLE, 

dire : Toiis^ devenez trop confiant. ï] a deviné nos se¬ 
crets. De valet, barbier, chirurgien, vous Pavez établi 
trésorier ” secrétaire, une espèce de factotum j il est 
notoire que ce Monsieur fait bien ses afiaires avec vous. 

A L M A V I V A. 

Sur la fidélité, je nai rien à lui reprocher; mais il 
est vrai qu’il est d^unc arrogance, .. , 

B É G E A R s s. 

Vous avez un moyen de vous en délivrer, en le ré¬ 
compensant. 

A L M A V I V A. 

Je le voudrais souvent. 

RK GEARSS confideni ieUenieni. 

En envoyant votre fils voyager , sans doute vous 
voulez qu’un liomnie afîîdé le surveille ? (}eluî-ci, trop 
flatté d’un aussi honorable emploi, ne peut manquer de 
l’accepter. Vous eu voilà défait pour bien du temps. 

A I. M A V I V A. 

V'ous avez raison , mon ami ; aussi bien, m’a t-on dit, 
qu’il vit trcs-o)al avec sa femme, f II sort. J 

S C È N E X X I V. 

F. ÉCEARSS, seul. 

En CO R B un pas de fait!... Ah noble espion, la 
fleur des drôles, (|ul laites ici le bon valet, et voulez 
nous soufller la dot en nou.s dormant des noms de co¬ 
médie lCrnccs aux soins d’Honoré Tartuffe , vous irez^ 
partager le malaise des earavannes, et finirez vos ins¬ 
pections sur nous. 

'*■ fin du second acte* 
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I 


ACTE III. 

t 

Le Théâtre représente le cabinet de Madame 
Aimavha y orné de Jleiirs de toutes parts, 

-SCÈNE PREMIÈRE. 

% 

M'"" A L M A V1 V A , SUZANNE. 

a L m a V I V a. 

J E n^ai rien pu tirer de celte enfant ; ce sont des pleurs, 
des ctoufFeniens.. . . Bille se croît des torts envers moi , 
m’a demaïul^^ cent fols pardon ; elle vent aller au cou¬ 
vent. Si je rapproche tout ceci de sa conduite envers 
mon fils, je présume qu’elle se reproche d’avoir écouté 
son amour, entretenu ses espérances , ne se croyant pas 
un parti assez considérahie pour lui. Charmante délicat 
lesse! excès d’une aimable vertu ! Monsieur Bégearss 
apparemment lui ena touché quelquesmots qui l’auront 
amenée à s’affliger sur elle j car c’est un homnte si scru¬ 
puleux et si délicat sur l’Iionneur , qu’il s’exagère quel¬ 
quefois, et se fait des fantômes où les autres ne voient 
rien. 

SUZANNE. , • 

J ignore d’où provient le m al ; mais II se passe ici des 
choses bien étranges; queîc|ue démou y souffle un feu 
secret. Notre maître est sombre à périr ; il nous éloigne 
fous de lui. Vous êtes sans cesse à pleurer : mademoiselle 
est suffoquée, monsieur votre fils désolé.. . . monsieur 
Bégearss lui seul imperturbable comme un dieu , semble 
n’étre affecté de rien ,'voit tous vos chagrins d’un œil 
sec.... 
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a L M a V 1 V a. 

1 

Mon enfant, son cœur les partage. Hélas! sans ce 
consolateur oui verse un baume sur nos plaies , dont la 
sagesse nous soutient, adoucit toutes les aigreurs, calme 
mon irascible époux , nous serions bien plus malheureux. 

SUZANNE. 

.7e souhaite , madame, que vous ne vous abusiez pas. 

me 

M A L M A V I V A, 

Jel’ai vue autréfoislui rendre plus de Juslice,/^5;/zr77//ie 
baisse les yeux. J Au reste, il peut seul me tirer du trou¬ 
ble où cette enfant m’a mise j fais-le prier de descendre 
chez moi. 

s U Z A N N E. 

Le voici qui vient à prppos j vous vous ferez coeffer 
plus tard, f Elle sort. J 

SCÈNE I L 

* 

M’"'^ A L M A V T V A , B É G E A R S S* 


a e m aviva , doulouveuseineut. 


A H ! mon pauvre major I que se passe-t-il donc îci ? 
touchons-nous enfin à la crise que j’ai si long-temps re¬ 
doutée, que j’ai vue de loin se former? J.’éloignement de 
mon époux pour mon malheureux fils, semble augmen¬ 
ter de jour eu jour. Quelque lumière fatale aura pénétré 
jusqu’à lui. 

eégearss. 

* 

Madame , je ne le crois pas. 


M 


me 


A L M A' V I V A. 


Depuis que le ciel m’a punie par la mort de'mon fils 
aîné, Je vois mon époux absolument changé; au lieu 
de travailler avec l’ambassadeur à Rome pour rompre 
les vœux de Léon, je le vois s’obstiner à l’envoyer à 

Malthe. 
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Maltlic. Je sais de plus , monsieur Bégearss , qu*il dé¬ 
nature sa fortune, et veut abandonner PEspagne pour, 
s’établir dans ce pays. L’autre jour à dîner, devant 
trente personnes , il raisonna sur le divorce, d*une 
façon à me faire ficinlr. 

bégearss. 

J’y étais , je in’en souviens trop. 

m"‘‘’ a l m a V I V a, en larmes. 

Pardon, mon digne ami j je ne puis pleurer qu’avec 
vous, . 

BÉGEARSS, * 

Déposez vos douleurs dans le sein d’un homme sen¬ 
sible. 

É 

a L M a V I V a. 

Enfin', est-ce lui, est-ce vxius qui avez déchiré le 

cœur de Floreslinc? Je la destiuoisà nioji fils. Née sans 

bien, il e^i vrai , mais belle et vertueuse, éievee au 

uiiiieii de nous, mon fils, devenu héritier, n’en a-t-il 

pas assez pour deux ? 

BÉGEARSS, 

Que trop, peut-être j et c’est d’où vient le mal ! 


M 


me 


A L M A V I V A. 


Mais, comme si le ciel n’eût attendu aussi long¬ 
temps que pour me mieux punir d’une imprudence tant 
pleurée, tout semble s’unir à la fo is pour renverser mes 
espérances. Mon épo^ déteste mon fils-; Florestine 
renonce à lui : aigrie par je ne sais quel motif, elle veut 
le fuir pour toujours. Il en moutra le malheureux , voilà 
ce qui est bien certain, f Elle joint les 7nains,J Ciel 
vengeur! après vingt années de larmes et de repentir, 
me réservez vous à l’horreur de voir ma faute décou¬ 
verte? Ail ! que Je sots setile misérable ! mou dieu , je 
ne m’en plaîtidrai pas! mais que mon fils ne porte point 
la peine d’un crime qu’il n’a pas commis ! Connaissez- 
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la MERE coupable; 


vous, monsieur Bégearss, quelque remède à taut de 
maux ? 

B É G E A R S“S. 

Oui , femme respectable, et je venais exprès dissi¬ 
per vos leireuis. Quand on c raint une chose , tous nos 
regards se portent vers cet objet trop alarmant ; quoi 
qu’on dise ou qu’on fasse, la frayeur empoisonne tout j 
enfin J je tiens la clef de ces énigmes^ Vous pouvez être 
encore heureuse. , ' 

a l m a V I V A. • 

L’est-on avec une arne dcchirce de remords? 

B É O E A R s s. 

• Votre époux ne fuit point Béon j il ne soupçonne rien 
sur le secret de sa naissance. 


M 


inc 


ALMAVIVA, Pit-’emenf, 


Monsieur Bégearss ! 


B É G E A R S s. 

I 

Et tous CCS inouvemens que vous prenez pour de la 
liaine, ne sont ejue Teflét d’un scrupule. O que je vais 
vous soulager ! 


me 


M A L M A V J V A , ardemment. 

Mon cher monsieur Bégearss ! 

B É G E A R s s. 

Mais enterrez dans ce c œur allégé , le grand mot que 
je vais vous dire. Votre secret à votts , c’est la naissance 
de Léon ! Le sien est telle de B'ioresiine. f plus bas J 11 
est son tuteur.... et son père. 


tîTi 5 i^' " 

M A L M A V I V A s ecrie. 

Bien tout-puissant, qui me prends en j^itié î 

B É G E A R 's s. 

« 

.Tugez de sa frayeur en voyant ces enfans amoureux 
i’nn de l’autre! Ne pouvant dire son secret, ni sup¬ 
porter qu’un tel attachement devînt le fruit de son si¬ 
lence , il est resté sombre, bisarre; et s*il veut éloiguer 
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son fils, c’est pour éteindre, s’il le peut, par cette 
absence et par ces voeux, uu malheureux amour qu’il 

croit ite pouvoir tolérer. 

A L M A V I V A à gCTiour, priant arec ardeur. 

Source étenielle de bicnlaiis! ô mon Dieu ! tu permets 
qu’en partie je répare la laute involontaire qu’un iiiüensé 
me fit commettre ; que j’aie de mon côté quelque chose 
à remctlie à cet époux que j’offensai 1 O Almaviva! 
mon coeur flétri , fermé par vingt années de peines, va 
se rouvrir enfin pour toi ! Florestine est ta fille, elle me 
devient chère comme si mon sein l’eût portée 5 faisons 
sans nous parler, l’échange de notre indulgence! O 
monsieur Bégearss , achevez ! 

BÉG£Arss la reîevc. 

Mon amie, je n’arréte point ces premiers élans d’nn 
bon cœur J les émotions de la jpie ne sont point dan¬ 
gereuses comme celles de la tristesse 5 mais au nom de 
votre repos, écoulez-nioi jusqu’à la fin. 

m"’"' almaviva. 

^ Parlez, mon généreux ami, vous à qui je dois tout, 
parlez. 

BÉGEARSS. 

Votre, époux cherchant un moyen de garantir sa 
Florestine de cet amour, qu’il croit incestueux, m’a 
proposé de l’épouser ; mais, indépendamment du senti¬ 
ment profond et malheureux que mon respect pour vos 
douleurs. 


me 


M"'" ALMaviv a, douloureusement. 

Ah mon ami, par compassion pour moi !... 

BÉGEARSS. 

N’en parlons plus. Quelques mots d’établissement, tour* 
nés d’une forme équivoque, ont fait penser à Florestine 
qu’il était question de J^éon, Son jeune cœur s’en épa¬ 
nouissait quaiiduu valet vous annonça. Sans m’expliquer 

Dii 
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dep uîs sur les vues de son père, un mot de moi, la 
ramenant aux si^vères idées de la fraternité , a produit cet 
orage , et la religieuse horreur dont votre fils ni tous ne 
pénétriez le motif. 

a L M a TT t V a. 

Il en était bien loin , le pauvre enfant. 

BÉGEARSS, souriant. ' 

Maintenant qu’il vous est connu, devons-nous suivre 
ce projet d’une union qui répare tout?... 

A L M A V I V A , vü-e/nent. 

11 faut s’y tenir, mon ami 5 mon cueiir et mon esprit 

sont d’accord sur ce point j et c’est à moi de la déter- 
*■ 

miner. Par-îà, nos secrets sont couverts; nul étran¬ 
ger ne les pénétrera. Après vingt années de sou ffi ances 
nous passerons des jours heureux ; et c’est à vous , mon 
digne ami, que ma famille les devra. 

BÉGEARSS, élevant le iion. 

Pour que rien ne les trouble plus, il faut encore un 
sacrihee, et mon amie eet digne de le faire. 

A L M vV V I V A. 

Hélas ! je veux les faire tous, 

BÉc EARSS, l'air imposant. 

Ces lettres , ces papiers d’un infortuné qui n’est plus, 
il faudra les réduire en cendres. 

A l m a V 1 V a , avec douleur. 

Ah ! Dieu ! 

BÉCEARSS. 

Quand cet ami mourant me chargea de vous lesfaire 
remettre , son dernier ordre fut qu’il fallait sauver 
votre honneur, en ne laissant aucune trace de ce cjuî 
pouvait l’altérer. 

m'"!. a l m a V I y A, 

Dieu! Dieu ! 
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bégeabss. 

Vingt ans se sont passés sans que j’aie pu oblentr que 
ce Irîste aliment de votre éternelle douleur s’éloignât 
de vos yeux ; mats , iucîépendaniment du mal que tout 
cela vous l'ait, voyez quel danger vous courez ! 

a L M a V I V a. 

Eli ! que peut-on avoir à craindre? 


BÉGEARSS regardant si on ne peut l'entendre. 

f • 

Je ne soupçonne point Suzanne; mais une femme de 
chambre instruite que vous conservez ces papiers, ne 
pourrait-^elle pas un jour s’en faire un moyen de for¬ 
tune ? Un seul remis à votre époux, que peut-être il 
paierait bien cher, vousplongeraît dans des nralheurs. ., 


U 


me 


AL M AVIVA 


«l 


Non , Suzanne a le cœur trop bon., . . 

BÉG EARSS, d'un ton plus ferme. 

Ma respectable amie , vous avez payé votre dette à 
la tendresse, à la douleur, h vos devoirs de tous les 
genres; et si vous êtes satisfaite de la conduite d’un 
ami , j’en veux avoir la récompense: il faut brûler tous 
ces papiers, éteindre tous ces souvenirs, d’une faute 
autant expiée ! Mais, pour ne jamais revenir sur un 
sujet si douloureux , j’exige que le sacrifice cn^ soit fait 
dans cc même instant. 


A L M AVIVA, tremblante. 

Je croîs entendre Dieu qui parle; il m’ordonne de 
l’oublier, de déchirer le crêpe obscur dont sa mort a 
couvert ma vie. Oui, mon dieu ,.je vais obéir â cet ami 
que vous ni’a^œz donné. fEtle sonne.J Ce qu’il exige 
en votre nom, mon repentir le conseillait , mais ma 
faiblesse a combattu. 
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L A M È R E COUPABLE, 

SCÈNE III.’ 


SUZANNE, M"' ALMAVIVA, BÉGARSS. 


M 


me 


A L M AVIVA. 


Suzanne! apporte-moi -le coffret de mes diamants r 

‘non, je vais le prendre moi-même 5 il te faudrait 
chercher la clef. ., . mie sort. J 

SCÈNE IV. 

SUZANNE, BÉGEARSS. 

•SUZANNE, xm peu troublée. 

jVIon SIEUR Bégearss , de quoi s’agi t-il donc? foutes 

les fêles sont renversées j cétte maison ressemble à l’hô- 

pital dès foux. Madame pleure j mademoiselle étouffe ÿ 

Léon parle de se noyer; Monsieur est enfermé et ne 

veut voir personne. Pourquoi ce coffre aux diamants 

inspire-t-il en ce moment tant d’intérét à tout le 
monde? 

Bégearss, mettant son doigt sur sa jouç en signe 

de inysière. 

Chu uni..., ne montre ici nulle curiosité! tu le 

sauras dans |ieu. Tout ra bien, tout est bien: cette 
journée vaut... . chut 1 




M 


T nie 


SCÈNE V. 

#■ 

ALMAVIVA, BÉGEARSS, SUZANNE. 


M 


me 


A J. M AV I V A tenant le cojfret aux diamants. 


. UZANNE, apporte-nous du feu dans le brazero du 
boudoir. 


v-- 
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ACTE II, SCÈTÏE VI, 

SUZANNE. 

Sî c*est pour brûler des papiers, la lampe de nuit 
allumée, est encore là dans Patlrénienne. {'Elle Tamtice.J 

A E M A V I V A. 

Veille 4 la porte^ et que personne n’entre. 

s U Z A N N E e// sortant, a par/. 

Courons auparavant avertir P’îgaro. 

S C È N E V T. 

M*"' A L M A y I V A , B É G E A R S S. 

9 

BÉGEARSS. 

C O M B TI N j’ai souhaité pour vous le moment auquel 
nous touchons ! 

» 

MAV IVA, étouffée. 

O mon ami! quel jour nous choisissons pour con¬ 
sommer ce sacrifice! celui de la naissance de mon 
ma Ih eureureiix fils. A cette époque, fous les ans, leur 
consacrant cette journée, je demandais pardon au ciel, 
et je m’abreuvais de mes larmes, en relisant ces tristes 
lettres. Je me rendais au moins le témoignage qu’il y 
ent entre nous plus d’erreur que de crime. Ah l faut- 
il donc brûler tout ce qui me reste de lui? 

EÉCEARSS. 

Quoi, madame, détruirez-vous ce fils quî vous le 
représente? ne lui devez vous pas un sacrifice qui le 
préserve de mille affreux dangers? Vous, vous le devez 
à vous-méine, et la sécurité de votre vîe cntîcne est 
attachée peut-être à cet acte imposant ! f 11 ouvre le 
secret de Vécrainf et en tire les lettres. J 

a l m a V I V a , surprise. 

Mons ieur Bégearss, vous l’ouvrez mieux que moi ! 
Que je les lise encore ! 

D jv 
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L A M i'n E C 0 ü P A B L E,,' 

I 

BÉ GEAKSS, sévèrement. 

Non, je ne le perinellr-^i pas. 

M*"' A L M A ï V A. 

Seulement la tierntêre, où traçant ses tristes aclîeuï 

du sang qu’il répandit pour moi, il ui^a donné la leçon 

du courage dont j’ai tant besoin a\ijüürd*liui. 

BÉGEAKSS, s’j' opposant. 

Si vous lisez un moi , nous ne briderons rien. Offrez 

au ciel un sacrifiée ^tîer, courageux, volontaire, 

exempt des faiblesses humaines; ou si vous n osez l’ac’ 

• * 1 

complir , c’est à moi d’éfre fort pour vous. Les voilà 
toutes dans le feu. Il j jette le pmpiei.J 

A L M A V I V A , vô cmcnt, 

. Monsieur Bégear.ss î cruel ami ! c’est ma viequ^ vous 
consumez ! qu’ii m’en reste au moins un lambeau ! ('^lie 
veut se précipiter sur tes lettres enjlummées; Bégearss Ick 
retient d brasse-corps , 

BÉGEAllSS. 

J’en jetterai la cendre au vent. 

.SCÈNE VII. 

SUZANNE, A L M A V 1 V A , F ï G A R ü , 
M*"" ALMAVIVA, BÉGEARSS, 

su Z A N N E accourt. 

C’ EST monsieur ; il nie suit, mais amené par Figaro. 

A L M A V I V A, les surprenant. 

Qu’est-ce donc que je vois, madame? d’où vient 
tout ce désordre? quel est ce feu , ce coffie, ces pa¬ 
piers? pourquoi ce débat et ces pleurs? 

BEGEARSS et ALMAVIVA restent confondus. 

ALMAVIVA, 

Vous ne répondez point ? 
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ACTE III, SCENE VII î.' 

> 

BÊCEARSS se remet , et dit dhtti ton pén 


^7 



J'espère , monsieur,que vous n'exigez pas qu’on s'ex¬ 
plique devant vos gens. J'îgnove quel dessein vous fait 
surprendre ainsi madame! quant à moi, je suis ri^solu, 
de soutenir mon caraetere, en rendant un hommage, 
pur a la vérit<? , queîle q^Vl^e soit. 

A L M A V I V A , <i Figaro et Suzanne, 

Sortez tous deux. 

FIGARO. 

IV! ais, Monsieur , rendez-nioi du moins la justice de 
déclarer que je vous al remis le récépissé du notaire, 
sur le grand objet de tantôt ! 

A L M A V I V A. 

Je le fais volontiers, puisque c*est réparer un tort. 

A Bégearss,J Soyez certain, monsieur , J que voila le 
récépissé. ^ Il le met dans sa poche. B'igaro et Suzamie 
sortent chacun de leur côté. J 

• I 

FIGARO luis Suzanne, en s*en allant. 

S'il échappe à l’explication !... « 

s XJ Z A N N E , bas. 

Il est bien-subtil ! 


Je l’ai tué 


FIGARO, bas, 


SCÈNE V I I L 


M"'" ALMA.VIVA , ALMAVIVA , BÉGEARSS. 

\ 

ALMAVIVA, d*un ton ferme. 

M'a DAME, nous sommes seuls. 

R ÉGEARSS encore ému. 

C’est moi qui parlerai j je subirai cet interrogatoire. 

M’avez-vous vu , Monsieur, trahir la vérité dans quel- 

• - * ■* 

que occasion que ce fût ? 
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LA MERE COUPABLE, 

à 

A L M A V I V A, sèchepnentx 

Monsieur,... je ne dis pas cela. 

BÉGEARSS, tout-à~fait remis. 

Quoique je sois loin d'approuver cette inquisition peu 
décente, l*honneur m'oblige à répéter ce que je disais 
à Madame , eu répondant à sa consultation. Tout dé¬ 
positaire de secrets, ne doit jamais conserver de pa¬ 
piers, s’ils peuvent compromettre un ami qui n’est [)lus, 
et qui les mit sous notre garde. Quelque chagrin qu’on 
ait à s’en défaire, et quelqu’intérêt même qu’on eût à' 
les garder, le saint respect des morts doit avoir lepas 
devant tout, fil mon/re ^Imaviva.J Un accident ino¬ 
piné, ne peut-i! pas en rendre lin adversaire possesseur ? 
A L M A V I V A le. tire par la manche pour ne pousse 
pas Vexplication plus loin. 

BÉGEARSS fièrement. 

Auriez-vous dit. Monsieur, autre chose en ma po¬ 
sition? Qui cherche des conseils timides, ou Je soutien 
d’une faiblesse honteuse , ne doit point s’adresser à 
moi! vous en avez des preuves l’un et l’autre, et vous 
sur-tout, Monsieur, f Almaviva lui fiait un signe. J 
Voilà , sur la demande que m’a faite Madame, et sans 
chercher à pénétrer ce que contenaient ces papiers , ce' 
qui m’a fait lui donner un conseil, pour la sévere exé¬ 
cution duquel je l’ai vue manquer de courage. Je n’ai 
pas hésité d’y substituer le mien, en combattant ses 
délais imprudens. Voilà quels étaient nos débats. Mais 
quelque chose qu’on en pense , je ne regretterai point 
ce que j’ai dit, ce que j’ai fait, fil lève les bras. J 
Sainte amitié, tu n’es rien qu’un vain titre, si l’on ne 
remplit pas les austères devoirs ! — Permettez que je 
me retire. 

A L M A V I V A exalté, 

O le meille ur des hommes ! Non , vous ne nous^uit- 
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J. terez ^as. Madame , il va nous ap|jartenir de plus près^ 

; je lui donne ma Florestiiie. 

1 ALM AVIVA, auec vwacilé. 

P, Monsieur, vous ne pouvez pas faire un plus digne 

^ emploi du pouvoir que la loi vous donne sur elle. Ce 
choix a mon assentiment, si vous le jugez nécessaire^ . 
b et le plus tôt vaudra le mieux. 

R . AL M AVIVA hésitant, 

K*' Eh bien!... ce soir.,., sans bruit... . 

L ALMAVIVA UPCC ardeur. 

P Moi qui lui sers de mère , je vais la préparer à Fau- 

guste cérériSonîe- Mais laisserez-vous votre ami , seul 
' généreux envers ce digne enTant ? J’ai du plaisir a pen¬ 
ser Je contraire. 

» ^ 

. ALMAVIVA embarrassé. , 

• 5 Ah ! Madame. -. . croyez. . . . 

ALMAVIVA avec joie. 

Oui, Monsieur, je le crois. C’est aujourd’hui la féie 
I de mon fils. C es deux événemens réunisi, me rendent 
.î.» celte journée bien chère ! ‘ 

* I 

S C È N E I X. 

/ 

^ • ALMAVIVA, BÉGEARSS. 

« 

« 

<■ «r 

A L -M A V I V A. 

i *■ 

Je ne reviens pas de mon étonnement ! Je m’attendais 
a des débats, a des objections sa^s nombrei et je la 
trouve juste, bonne, généreuse envers mon enfant. 

I Moi qui lui sers de mère , dit-elle_' Non , ce n’est 

ÿr' # point une méchante femme ! Elle a dans ses actions 
I une dignité qui m’impose , un ton qui brîse les repro¬ 
ches , quand 6îi voudrait l’en accabler. Mais, mon 


* 
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L- A M K R E C O U P A B E , 


<imi, je m^cn dois à moî-m^me pour ]a surprise fjne j’ai 
montrée en voyant brûler ces papiers. ' 

B É G E A R s s. 

Quant à moi , je nVn ai point eu, voyant avec qui 
vous veniez. Ce reptile vous a sifflé que j’étais là pour 
trahir vos secrets; de si basses imputations n’atteignent 
point un honime de ma hauteur, je les vois ramper 
loin de moi. Mais après tout, Monsieur, qne^vous im¬ 
portaient ces papiers? n’aviez-vous pas pris malgré moi 
tous ceux que vous vouliez garder? Âh ! plût au ciel 
qu’elle m’eût consulté plus tôt, yous n’auriez jias contre 
elle des preuves sans réplique! 

A L M ^ V J V A , avec douleur. 

Oui, sans réplique. Ütons-Ies démon 

sein, elles me brûlent la poitrine, (IL tire la lettre de 
son sein et la met dans sa poche. J 

B É G E A R s s continue avec douceur. 

Je combattrais avec plus d’avantage en faveur du-fils 
de la loi ; canenfîn , il n’est pias comptable du triste sort 
qui l’a mis dans vos bras. 

A i. M A V J V A reprend sa fureur. 

Lui, dans mes bras? Jamais. 

B É G E A R s s. 

11 n’est point coupable non plus dans son amour pour 
l'Iorestinc ; et cependant, tant qu’il reste près d’elle, 
puis-je ui’unîr à cette curant, (]iii peut-cüeéprise elle- 
ïiicme, ne cédera qu’à son respect pour vous ? La déli¬ 
catesse blessée. .. 

< A E M A V ï V A. 

Moft ami, je t’entends! et ta réflexion me décide à 
le faire partir sjur le champ. Oui, je serai moins mal¬ 
heureux quand ce fatal objet ne blessera plus mes re¬ 
gards. Mais comment entamer ce sujet avec elle? \ou- 
dra-t-elle s’en séparer ? Il faudra donc faire un éclat. 


î' 
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acte III, SCENE IX, 

« 


6i 


9 


bégearss. 


Un 1 . .. non. . ., bientôt le divorce accrédité. 



A L M A V I V A. 

Moi, publier ma honte! Quelques lâches Font fait; 




Fopprobre soit le partage de qui donne un pareil scan¬ 
dale , çt des fripons qui le provoquent ! 


• \ 

BÉGEARSS. 


J’ai fait envers elle , envers \^us, ce que Fhonneiir 


me prescrivait. Je ne suis point pour les moyens vio 


lens , sur-tout quanti il s’agit d’un fils. . . . 


A L M A V I V A, 

[Dites, d’uii étranger, dont je vais hâter le départ. 

■ 

BÉGEARSS. 

N’oubliez pas cet insolent valet. 

ALMA V' I V A. 


J’en suis trop las pour le garder. Toî, cours, ami, 


. chez mon notaire ; retire avec mou reçu que voici, 
mes trois millions d’or déposés ; alors tu peux à juste 
litre être généreux au contrat qu'il nous faut brus¬ 


quer aujourd’hui— , car te voilà bien posssesseur.,. . 
Il lui rsmet le reçu, le prend sous le bras et ils sor- 


ient.J et ce soir, à minuit, sans bruit, dans la cha¬ 
pelle de Madame.... é" ôl/r /i entend pas le reste, J 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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6 s I. A MÈRE GOUPABLE 

« I ■ 11 ■■ ■ P— 

» 

« 

ACTE IV. 

J Le Théâtre représente le même cabinet de. 

Madame jUmaewa, 

« 

» 

SCÈNE PREMIÈRE. 

FIGARO seul3 agité, regardant_ de côté et dlautre* 

Eeee nie dît: Viens à six heures au cabinet j c’est le 
plus sûr pour nous parler. ... Je brusque tout dehors, 
et je rentre en sueur ; où est-elle? f II se promène en. 
s^essujant. jt A\\ ! parbleu je ne suis point fou. Je les 
ai vus sortir d*ici j Monsieur le lenait sous le bras. .. . 
Eh bien ! pour un (;chec, abadonnerons-nous la jiartîe? 
f D'un ton sévère. J Mais quel détestable endormeur ! 
P Vivement. J Parvenir à brûler les lettres de Madame, 
pour qu’elle ne voie pas qu’il en manque ! et se tirer 
d’un éclaircissement !... C^est l’enfer concentré, tel 
que Milton nous Pa dépeint! f D'untonbadin. J y’Axd\% 
. raison tantôt dans ma colère. Honoré Bégearss est le 
diable que les Hébreux nommoieiit Légion; et si l’on 
V regardait bien , on verrait le lutin avoir le pied four¬ 
chu , seule partie , disait ma mère, que les démons ne 
peuvent déguiser. P II rit. J Ab I ah 1 ab ! ma gaieté me 
revient; d’abord, parce que j’ai mis i’qr du Mexique 
en sûreté chez Fal, -— ce qui nous donnera du temps. 
P 11 Jruppe un billet sur sa main. J Et puis. ,. - docteur 
en ioiâe hypocrisiet infernal Tartuffe 1 grâce au Hasard 
qui régit tout, à ma lactique , à quelques louis semés, 

voici qui me promet une lettre de ta main , où , dit-on, 
«1 

tu poses le masque à ne rien laisser désirer. P II ouvre 

▼ 

▼ 
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!> 

P 

le iilleti'et dit : J Le coquin qui l*a lue, en veut cin¬ 
quante louis*. . .Eli bien ! il les aura, si la lettre les vaut. 
Une année de mes gages sera bien employée,' si je par¬ 
viens à détromper un maître à qui nous devons tant. Mais 
où es-tu, Suzanne, pour en rire. ',Ochc piacere If Pronon¬ 
cez qué piatchère.) A demain donc j car je ne vois pas que 

rien périclite ce soir_Eh ! pourquoi perdre un temps? 

je m’eu suis toujours repenti.. . .fTrès vivemeul.) Point 
de délais: courons attacher le pétard j dormons dessus. 
La nuit porte conseil , et demain matin nous verrons 
qui des deux fera sauter l’autre. 

SCÈNE IL 

■ 

BÉGEARSS, FIGARO. 

BÉGEARSS Taillant, 

E E E H ! c’est nions Figaro ! la place est agréable, puis¬ 
qu’on y retrouve monsieur. 

F f G A R O du même ton. 

Ne fût-ce que pour avoir la joie de l’en chasser une 
autre fois-* 

BÉGEARSS. 

« 

Delà rancune pour si peu î vous êtes bien bon d’y son- 
f ger ; chacun n’a-t-il pas sa manie ? 

FIGARO. 

Et celle de monsieur est de ne plaider qu’à huis clos? 

BÉGEARSS lui frappant sur Pépaulc, 

Il n’est pas essentiel qu’un sage entende tout quand 
il sait si bien deviner. 

•FIGARO. 

Chacun se sert des petits talens que le ciel lui a dé¬ 
partis. 
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SI je 


la mère coupable, 

' B É G E A R s s. 

Et l’întrîgant comptc-l-il gagner beaucoup avec ceux 
qu’il nous montre ici ? 

FIGARO. 

Ne mettant rien à la partie , j’ai tout gagne 
fais per tire 

, BÉGeÀRSS fièrement, 

' Vautre ; quoi s’il vous plaît ? 

F I G A RO riant, 

L’autre.... eli paibleu 1 monsieur,1a dénommé lui-, 
même* 

B É G E A R s S 



On verra le jeu de monsieur. 

FIGARO. 

Ce n’est pas de ces coups brillans rjui éblouissent la 
galerie. ( Il prend un air niais.) Mais, chacun pour soi, 
dieu pour tous, comme a dit Salomon. 

bégea RSS souriant. 

Belle sentence ! n’a-l-il pas dit aussi. Le soleil luit 

pour tout Le rnondt\F 

FIGARO jiercment. 

Oui, en dardant sur le serpent, prêt à mordre la mam 
de son imprudent bien fai Leur, 

SCÈNE I 1 L 

bÉGEARSS, seul , le regardant filer. 

IL ne farde plus ses desseins.— Notre homme est fier; 
bon signe ; il ne sait rien des miens. U aurait la mine 
bien longue , s’il était instruit qu’à minuit.... (H çhei- 
che dans ses poches và^emenl.) Eh bîen 1 qu ai-]? ait i ii 
papier ? le voici. (Il lit-) de M, Fah notaire , les 

trois millions d'or spécifiés dans le bordereau ci-dessits. 
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APiuis, le... J LM J fi'ir A.' C’esi bon ;je tiens la pupille 
et l’argent. Mais , ce n’est point assez ; cet homme est 
faibleIl ne Unira rien pour le reste de sa fortune. Sa 
fetiuîie lui en impose; il la craint , l’airnc encore..., 
Dlle n’ira point au conveni si je iit' les mets aux 
et ne les force ii s’expliquer brutiileniciit. — Diable 1 ne 
risquons rien ce soir ; un ïlenoucmerit aussi scabreux ! 
en pr^^eipitant trop lesclioses, on se précipite avec elles. 
Il sera lenips dcinain, c|uand j’aurai bien sern' le doux 
lien saeramental qui va U s etudiainer à moi. ( II.appuie 
ses dcu.r mains sur sa poifrinr.) Kh bien ! maudite joie 
qui me gonlles le eceu», ne peux-tu donc te contenir?... 
Klle m’étouHcra , la fougueuse, ou me livrera comme 
un sot, si je ne la lai.sse un peu s’évaporer pendantque 
je suis seul ici. Sainte et douce crédulité ! l’époux le doit 
la magnifique dot. Pâle déesse de la nuit , il te devra 
bientôt sa froide épouse. Fortune 1 hymen ! qui éhniitera 
l’épithaîame Qui ? le seul poète en état de le composer 
digneiiieiit 1.. . .(ff Croffie ses mains.) l^égrnrss, heureux 
Bégears ! Pourquoi l’appelez-vous Bégearss? n’est-il donc 
pas plus tl’à moitié le seigneur Alniaviva ? ( D'u/i ion. 
lerrihle.) Fncore un pas, Bégearss, et tu l’es fout-à-fait. 
Oui , mais il faut auparavant. . .. (À’ Fig.iro pèse sur 

ma poîliine;-car c'est lui qui l’a fait venir.. . . I.e 

moindre (rouble me perdrait.. ce vaîet-îà me por?c- 
iMit niallieur 1 .... c’est le plus clair voyant coquin ! 
Allons, allons, qu’il parte avec son pupille errant. 

S c È-N E I V. 


BEGEARSS, SUZANNE. 

SUZANNE accourant 3 fuit un cri iVêtonnenicnt% 


An 


(A pari.) ce n’est pas lui. 


E 
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la mère coupable; 

BÉGEARSS. 

Quelle suprise 1 Blli ! qu’attendaîs-tu donc ? 

SUZANNE se remeticm/. 

Personne, ün se croît seule ici.... 

BÉGEARSS. 

Liîsque je t’y rencontre , un mot avant le comité. 

SUZANNE. 

Que parlez-vous de comité ? K éellement depuis deux 
ans on n’entend plus du tout le langage de ce pays. 

BÉGEARSS 7‘ûi/il S(irdouùfiie}îie/i/. 

Hé 1 hé !... . ("ilpéirit dans sa boite ttoe prise de tabac ^ 
d'un air content de lui.) Ce comité, ma chère , est une 
conférence entre ta luaitresse, son lils, notre jeune pu¬ 
pille et moi y sur le grand objet que fu sais. 

s U Z A N N E. 

Apres la scène que j’ai vue, ospz-vous encore l’espérer? 

BÉGEARSS bien fat. 

Oser l’espérer ! . .. . non -, mais seulement je l’épouse 
ce soir. 

.SUZANNE vivetnent. 

Malgré son amour pour Léon ? 

BÉGEARSS. 

Bonne femme ! qui me disais , vous faites cela y 
tnonsieur. . . . 

S U Z A N N E. 

F.Il 1 qui eût pu l’imaginer ? 

BÉGEARSS prenant son tabac en pîusieui's fois. 

Flnfin que dit-on ? I^arle-t-on ? Toi qui vis dans l’in¬ 
térieur , qui as l’iionneur des confidences , y pense-t-on 
du bien de moi?car c’tLst-là le point i'iiiportant. 

SUZANNE. ■ ’ 

L’important serait de savoir quel talisman vous em¬ 
ployez pour dominer tous les esprits? Monsieur ne parle 
de vous qu’avec enthousiasme. Mu maitressé vous porte 
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âux nues j son fils n\i d’espoir qu’en vous seul j notre 
pupille vous révère.. . * 

UÉGEARSS , d’un Ion. bien fai, secouant le tabac dm 

son jabot. 

Et toi , Suzanne, qu’en dis-tii ? 

SUZANNE. 

V 

Ma fol , monsieur , je vous admire !Au milieu du 
désordre affreux que vous en( retenez ici , vous seiil êtes 
calme et tranquille. 11 me semble entendre un génie 
qui l'ait tout mouvoir à son gré. 

uÉGEA RS S bien. 

Mon enfant, rien n’est plus aisé. D’abnrd, Jl n’est 
que deux pivots sur qui rouie tout dans le monde, la 
morale et la politique. La morale, Uiut soit peu mes¬ 
quine , consiste à être juste et vrai : elle est, di't-on, la 
clef de quelques vertus routinières. 

SUZANNE* 

Quant à la politique ? 

J5ÉC EARSS, aeec chaleur, à lui-vicmc. 

Ah ! c’est l’art de créer tles laits , de tlominer , 011 sé 
jouant , les évènemens et les liotijtnes. L’iiUerêt e.sf son 
but ; l’intrigue son mo)en : toujours sobre de vérités, 
ses vastes et riches conception'* sont un prisme qui 
éblouit. Aussi prolonde que l’Kt hna, cl le hi ûlc et gronde 
long temps avant d’éclater au dehors ; mais alors rien 
ne lui résiste ; elle exige de lututs talens. Le scrupule 
seul peut lui nuire : c’est Je sccicl des négociateurs. 

SUZANNE. 

Si la morale ne vous étiiaufle pas , l'autre , en re-' 
vanche, excite en vous un assez vif enthousiasme. 

UÉGEARSS, a\ier(i, retient à lui 

Eh ! .... ce n’est pas elle : c’est loi ; ta comparaîsoiï 
d’un génie..,, Léon vient ; iaisse-nous. 

Ei/ 


V 
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LA MÈRE COUPABLE, 

S C N E V. 

LÉON, B É G E A R s s. 

L É O îî. 

iVlo N S I E U R Bégearss, Je suis au désespoir l 

BÉGEAiiSS d^un ton, protecteur. 

Qu’est-il arrivé , Jeune ami ? 

LÉON. 

l\Ion père vient de me signifier, avec une dureté!... . 
que j’eLi';se à faire , sous deux jours , tous les appréfs de 
mon départ. Point d’aufre train, dil-i I, que Figaro qui 
m’accoippague , et un valet qui courra devant nous. 

Bégearss. 

Cette conduite est en elFet bisarre pour qui ne sait 
pas sou secret; mais nous qui Pavons pénétré, noire 
devoir e.st de ic plaintlrc. (Je voyage est le fruit ePune 
frayeur bien excusable ! Maltlie et vos vœux ne sont 
que le prétexte; un amour qu’il redoute est sou véri¬ 
table motif. 

r. É O N , cii/ec douleur. 

Mais , mon ami, puisque vous l’épousez. 

bégearss, couJideutieUcmeul. 

Si son frère le croit utile à suspendre un fâcheux dé¬ 
part. Je ne venais qiPuu seul moyen. ... 

L* E O N. 

(J) mon ami ! dites-îe moi. 

BEGEARSS. 


Ce serait que madame votre mère vainquît cette ti¬ 
midité qui Pciiipêcbe, avec lui, d’avoir une opinion à 
elle; car si douceur volks nuit bien plus que ne ferait 
un caractère trop ferme. Supposons qu’on lui ait donué 
quelque prévention injuste, qui a le droit, comme une 
mère, de rappeler un père à la raison ? Engagez-la de 
le tenter., .. noo pas aujourd’hui, mais... . demain , 
sans y meUre de faiblesse. 
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ACTE 1 V , S C E N E VI. 


^9 



L E N # 

Mon ami , vous avez raison ! cette crainte est son 
vrai motif. Sans doute il ii*y a que ma mère qui puisse 
Je faire clianger, La voici qui vient avec celle, . , . que 
je n’ose plus adorer. ^ douleur^ J O mon ami 1 ren- 
dez-la bienheureuse ! 

BKGEARSS caressante 

i 

En lui parlant tous les jours de son frère. 

S C È N Ê V L . 

P -■ 

M™" ALMAVÏVA , FLOKESTINE , BÉGEARSS, 

SUZANNE, LÉON. 

M™' A L M A V 1 V A , coiffée y parée y portajit ane robe 
rouge et noi e y et son bouauet de même couleur. 

U 

Suzanne, donne mes diatnans. fSuzanne va les 



* J » 


BEGEARSS, 'affectant de la dignité. 

Madame, et vous , Mademoiselle, je vous laisse 
avec cet ami ; je confirme d’avance tout ce qu’il va 
vous dire. Helas! ne pensez point an bonlienr que j’au¬ 
rais de vous appartenir à tons : v'olie repos doit seul 
vous (>ccu]ier. Je n'y veux concourir que sous la forme , 
que vous adoptei'ez. Mais, soit cpie Mademoiselle ac¬ 
cepte ou non mes offres, recevez ma déclaration, que^ 
tonte la liirlurte dont je viens d’hériter lui est destinée 
de ma part , dans un contrat , ou par un testament ; 
je vais en laire dresser les actes ;JMademoiselIe choisira. 
Apres ce que je viens de dire, il ne conviendrait ]>as que 
ma présence ici gênât un parti qu’elle doit prendre 
en toute liberté; mais, quel qu’il soit, ô mes amisl 
sachez qu’il est sacré pour moi. Je l’adopte sans res' 
trlction. f 11 sort. J 

E i * ■ 

lîj 
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LA MERE COUPABLE.’ 

• - * 

s C È N E V I J 

M™*" ALMAVIVA , LÉON, FJ.ÜRESTINE. 


me 


M A L M AVIVA le Tpqarde aller. 


C 


EST 1)11 ange envoyé tlu ciel jiour réparer tous nos 
malheur^. 


K O N arec i/ae doit leur ardente. ' 

C) Fioie jîue ! Il fuu céder 5 ne [Jtîuvant être l’un à 
îainre, nos premiers élans rie douleurs nous avaient 
fait jurer de ii’élre jamais à per «une; j’aceomplirai ce 
s^rimyrt pour no-’s deux. Ce uVst fuis vous peuire en 
éiinei , punri le je retrouve trie s'cur où j’espérais pos¬ 
séder Liue epoiise. iS'oiis pourrons eucoïC nous aimer. 

S c É N E V I I r. 

ALMAVrVA, LÉON, FLORESTINE , 

SUZANNE. 

f 

S U Z A N îf E iippoî'ie 

a L m a V f V A , en parlant, met ses honcles d^o- 

j et lies, ses bagues J son bracelet, sans rien rerrarder 

F I- O R E ST J N E , épouse Bégearss ; ses procédés Tcn 
rendent digue ^ ci piîisf|ue cet ù>nieu fait le btmheur de 

ton parrajn, lU’uut i’achever aujourd’hui, f Suzanne sort. J 

■ 

SCÈNE I X. 

AE''’ ALMAVïA'A , LEON , FLORESTTNE. 

M'"*' A L M A V J V A , à Léon, 

iS O U 8 , mon fils, ne sachons jamais ce que nous de^^ 
VOqs ignorer, Tu pleures, Flores tint- ! 






















ACTE 1 V, S C E N E IX. 


/ 


L 


F L O R E S T î N E J^lcuninf. 

Ayez pitié de moi , Madame ! Eh! conamcnt soutenir 
autant d'assaut^dan.f uii seul jour ? A peine j^apprends 
cjui je suis, qu’il faut renoncer à nioi-méme , et me 
livrer.... je iiievir^ de douleur el d’ci!roi. nénuée d’ob¬ 
jections contre monsieur Bégearss, je sens mon cœur h- 
l’cigonîe, en pensant qu’il peut devenir.. . . Cependant 
il le faut ; il fiiut me sat riifier au bien de ce frère cliérï, 
à son bonheur. ... q je je ne puis plus faire. Vous dites 
que je pleine! ah ! je fais plus pour lui que si je lui 
donnais ma vie. Maman , ayez pitié de nous : bénissez 
vos cnfari.s ! ifs sont bien nialbeurcux ! f" I£lie se Jette à 
geiiou.r^ TJéon en Jail an tant, J 

A r. M A VI V A leuj' imposant les mains. 

Je vous bénis, mes clicrs ènfans. Ma Floresline , je 
t’adopte. Si ui savais à quel point tn m’es chère ! Tu 
seras heureuse, ma fille, et du bonheur de la vertu, 
Celui-lÀ peut dédnuiaiager des antres. 

F L O U E .s T I N E. 

Mais croyez-vous , Madame, que mon dévouement 
le ramène à Léon , à sou fils? car il ne faut pas se flatter; 
son inju.ste prévention va quelque fois jusqu’à la liai ne. 

a r. m a V I V A. 

Clière /îlle, j’en ai l’espoîr, 

r. E O N. 

C’est l’avis de monsieur Bégearss : il me l’a dit, Mak 
il m a dit aussi qu il ii y a que mamati qui puisse opérer 
ce miracle; aurez-vous donc U force de lui parler en 


ma laveur ? 


me 


M ■ A T, M A V I V A. 

Je 1 ai tente souvent, mon fils, mais sans aucun fruit 
apparent, 

t. E O N. 

O ma digne maman ! c’est votre douceur qui m’a 

1 ' \ ■ 

' E IV 
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LA MÈRE C O U P A Ê L E , 


^ • T a ciaiiile (le le conliarier, vous a trop empéchéS 
a’user ae la juste Influence (jue vous donne 
et le respect profond dont vous êtes ^ 

lui parliez avec force , il ne vous résisterait pas. 



M 


tre 


A L ?I A V I V A. 


Vous le croyez, mon fils? je vais l’essayer devant. 

Vous Vos iepi’oches m’amis.en. presque — 

irjns.ice. tviis, pour .pie vous ne géiuez 

que je dirai de vous, niellez-vous dans mon c. , 

vous ni’cnlendrez de-là plaider une 

n’accuser. Z plus une mère de manquer d ene.g e , 
miand il faut dcfcndrcson fils ! sonne.; Flores.a, 

la d.cence ne te pcrmcl pas de ustci 

de.neudeau ciel qu’il m’accorde quelcjne succès, 

vende enfin la paixà ma famille désolée. (mre.nn.soU.) 

S C K N E X. 


me 


SUZANNE,M 

s U Z. aV îï N E 


A LM AVIVA, LÉON 


Q 


M 


me 


UE veut Miitlanie? elle a soiin^. 

A L M A V I V A. 

Prie Monsieur, de ma paît, de passer un moment ici. 

S U Z A N N E effrayée. 

I jé-fc t iTil 1 




Madame, vous me laites ti 
donc se passer? Quoi? Monsieur, qui ne v 


va 


-t-il 


« . ■ 


sans. 


V # 


m'"*' a 


L M A V I V A 


Fais ce que 
souci du veste. 

teireuT.) 


je le dis , Suzanne , et ne 

{Suzanne • sort , en Lceani hs 



ds nul 

ZèAiS 3 
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.V 


M 


me 


ACTE IV, SCENE XI! I, 

SCÈNE XI. 

« 

AL M AVIVA, LÉON. 


yS ■ 


M 


me 


A È M A V I V A 


Vous alleas voir, mon fils, si votie mère est faible 
en défendant vos intéréfs j mais laisscz'inot me leciK il"" 
lir, me préparer par la prière a cet important plaidoyer* 

S C È N E X I I. 


M'"™' A LM A V I V A seule, tui genou sur sonfuuted. 

# » 

Ce moment me semble terrible comme le jugement 
dernier! mon sang est prêt à s’arrêter. O mon Dieu, 
donnez-moi la force de frapper au cœur d’un époux î 
(plus bus) Vous seul connaissez les motifs fjuî m’ont 
toujours l'eriné la houcheî ab 1 s’il ne s’agissait du bon¬ 
heur de mon fils , vous savez , ô mon !)îeu , si / userais 
dire un seul mot pour moi ! Mais enfin , s’il est vrai 
qu’une faute jileurée vingt ans ait obtenu de vous iin 
pardon généfeux , comme un sage ami m’en assure ; 
6 mon dieu , donnez-moi la force de frapper au cœur 
d’un époux ! 

\ 

‘SCÈNE X I I L 

ALMAVÏVA, ALMAVIVA , LÉÜX cache. 

A L M A V I V A , scchernefit, 

Vî A D A M E , on dit que vous me demandez ! 



M 


mtr 


ALMAVIVA, tinudciuent. 


cru, Monsieur , que nous serions plus libres 
ce cabinet que chez vous. 


dans 




lcr 
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la M b. R r, COUPABLE, 



A L M A V I V A. 

M’y voilà , IVîadame , parlez. 


M‘"' A L M A V 1 V A , ireinhhinte. 


me 


Asseyons" nous , Monsieur, jevous conjure, ce prêlcz. 

moi votre attention. 

A L M AVIVA, im \ 

Non, i’enlendrai debout. Vous savez qu’en parlant 

je ne saurais tenir en place. 



M- almaviva i:assoyaniavccmi soupir, et parlant bas, 

-mm * 

_ * % 1 l\ il .A V <r% « 


mu 


Il s’agit de mon fils-Monsieur. 

A L M A V I V A , brusqucment< 

De votre fils , Madame ? 


nie 


jsî'"" A L M a V I V A. 

Kb ! quel auU-c intérêt pourrait vaincre ma. répu¬ 
gnance à engager un tnlretien que vous ne recberchez 
jamais? Mais je viens de le voir dans un t^ai. à iaire 
coinposslon ; l’esprit Iroul.lé, le cœur serré de 1 or<lre 
que vous lui tlonncz de i«irlic sur le champ; sur-tout 
du ton de dureté qui accompagne cet cril. Eh t com¬ 
ment a-t il encouru la disgrâce d’nn p-d’un homme 

si j ste? Depuis qu’un e\(^ciableduel nous a ravi notre 

at.m AVI VA, les mams sur le visage , avec un air de 

dcAtleur, 

Ab !. .. • 


M 


me 


a I. M A V T V A. 


Ct'lul'ci qui j-'iiiais r.e dût ronnaître le cbagnn , a 
redoublé de soins el d’attentions pour adoucir l’amer- 

lume des nôtres. 


Ah !.. 


A L M A V 1 V A SC promène doucerneuf, 


* 


IM 


me 


A L M A V 1 V A. 


l e caractère emporté de son frère 


son 



î .. / ’ 

ses uoûts et sa eonduiic déréglée , nous en donnatent 


É 


J 











































acte IV, scène XIII. 



souvent de bien cruels. Le ciel sévère, mais sage en ses 
discrets, en nous privant d%Ln tel enfant, nous en a 
peut-être ê'pargne de plus cuisaiis pour l^avenir. 

A L M A V 1 V A se promène plus vile, 

Ab 1 ah !.... 

4 > 

A L M A V I V A. 

Mais enfin cch.i fjuî nous reste, a-l-îl Jamais man¬ 
qué à ses devoirs? jamais le plus léger repnnhe fui-il 
niérilc de sa pari? Exemjile des hoiimies de son âge, 
il a IVslinie universelle, il est aime, leebeicbé, con¬ 
sulté. Son p.. . . protecteur nature] , mon époux seul, 
paraît avoir.les yeux fermés sur un mérite transcendant, 
dont l’éclat frappe tout le monde. 

AL lU AVIVA SC promène phts l'ile sans parler^ 

A l ri a V I V A prenanl couru^e d-e» son silcnec, ccii- 
tinuc trun ton plus jerme, et Célève par degré. 

En tout anlre sujet, IMonsleur, je tiendrais â fort 
grand boniieur de vous noumetlre mon avis , dt* mode¬ 
ler ma faible opinion sur la votre : mais il s’agit.-., 
il’un fils. . . . 

ALMA V^I V A s’agite en marchant. 


M 


me 


A L M A V I V A 


Quand il avait un frère aîné, l’ofgucil d’un très-grand 

nom le condamnaiit au célibat, l’ordre de Mallhe était 

* 

son Korf, Le préjugé semblait alors couvril' l’injustice 
de ce partage entre deux fils. .. . égaux en droits. . . . 
ALMAVIVA s’agite plus yôrt ( A part, d’tui ton ctoitj/'é.) 
Egaux en droits 1. ,, . 

a L m A V I V A. 

Mais,depuis deux années qu’un accident affreux. ,. les 
lui a tous transmis , n’est-il pas étonnant que vous 
n’ayez rien entrepris pour le relever,de ses vœux ? H 
est de notoriété que vous h’avez quitté l’Espagne que 
pour dénaturer vos biens parla vente ou par des échanges, 





































y6 LA MÈRE COUPABLE,' 

Si cVst pour ]’en piivtT, Monsieur , ia iiaînc ne va pas 




bîez ]u! fciiîier la luaison p. . . . pàr vous habitée. Per- 
ïTK tfez-riK)t (le vous le dire, un iraitement aussi étrange 



le n.éiiter? 

AL M A V r V A s'arrête d'un to7i terrible* 
Ce qu’il a fa*t ? 

a LM AVIVA pjfrayée. 



A L M A V I V A , plus fart. 

Ce qu’il a fait, Madame? et c’est vous qui le de¬ 
mandez ! 

M A L M A V I V A en désordre. 


Monsieur, Monsl(’ur, vous m’ilFiavez beaucoup 1 

A L M A V I V A , tu ce fureur. 

Puisque vous avez provoqué l’explosion du ressenti 


ment qu’un respec t humain encliaînart, vous entendrez 
son arrêt et le vôtre. 

■ 

A l m a V j V A plus troublée. 

Ah ! Alonsieur 1 ah 1 Monsituir !.. . . 

A L M A V 1 V A 

Vous demandez te tjuM a fait ? 

MA I. M A V J V A lerànt les bras. ' • 
Xon , iNlons eur, ne me dues rien ! 


A LM A VI VA hors de lui. 

Rappelez vous , femme peifide, ce que vous avez fait 


vous-méme; et conuuenf , reeecevant un adultéré dans 


vos bras, 

étranger qvie vous osez nom mer mon fils. < 



m""’ a L m a V I V A au désespoir. 


Laissez-moi m’eu fuir, je votis prie. 


A L M A V I V a, la elvuant sur son fwteuil. 




VOUS UC 
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la conviclioii qui ions presse. Connaissex-voiis celte 
écriture ? e!Je est tracée de votre main coupable ; et ces 
car^icierts sanglansqin lui servirent de réponse . 


M 


A L M A V I V A a/iéanh'e. 



Je vais mourir! je vais mourir ! 

A L M A V I V A , c/e-’c force* 0 

Non , non , vous entendrez les traits que JVn ai sou- 
ignés ! (lllit.) «Malheureux insensé! notre sort est 
« rempli. Votre crime, le mien reçoit sa puntlion, Au- 
«t jourcl hui, jour de Sauit’’Léon , patron de ce lieu et ie 
« vôtre, je viens de mettre au monde un fils, mou 
« opprobre et mon désespoir. >* (Ilparle,) Kt cet enfant 
est né le jour de Saint-Léon , plus de dix mois après 
mon départ pour la VeraCrux. (Pendant, (jutl Ut très- 
on entend madame jélmciviçu égarée dire des mois 
coupés tfifi partent du délire.) 

m t 

M A L M A V I V A priant les mains joinics. 

(7rand dieu, tu iie permets donc pas que le crime le 
plus caché demeure toujours impuni ! 

A L AI A V I V A. 

* ... .Et delà main du corrupteur. (lUit,) « L’ami qiiî 
« vous rendra ceci, quand je ne serai plus, est sur.» 

AI A L AI AVIVA priant. 

Frappe , mon dieu , car je l’ai mérité ! 

A L AI A V I V A lit. 

A 

Si la mort d’un lafortiuié vous inspirait un 
«reste de pitié , parmi les noms qu’on va donner à ce 
« fils héritier d’un autre....» 

Tï\ C * 

Al A L Al A V I V A. priant. 

Accepte riiorrenr que j’eprouve, en expiation de ma 
faute ! 

, A r. M A V t V A lit. 

*!• 

«Puis-je espérer que lenom de Leon_» (U.parU.) 

Et ce fiJ;i s’appelle Léon î 










































^8 A MÈRE COUPABLE, 

*■ 

AL M AVIVA égarée t Ica y euæ fermés, 

O (lieu! moD crîme fut bien grarul, s’il égala md 
punition ! Que la vofoiilé s’accomplisse \ 

A L M A V I V A , phi s fort. 

I|T <'t couverte de cet opprobre, vous osez me dcniaii- 
der compte de mon éloignement pour lui? 

a L m A V I V A priant toujours, 

■ 

Qui suis-je pour m’y opposer , lorsque ton bras s’ap¬ 
pesantit ? 

A L M A V I V A. 

El lorsque vous |>laidez pour l’enfant de ceinalîieu- 
reux,vous avez au bras mon portrait. 

a L m a V 1 V A , en le détachant le regarde. 

Monsieur, Monsieur, je le rendrai j je sais que je 
n’en suis pas digne. ( Dans le plus grand égarement. ) 
Ciel 1 Cjue m’arrive-t-il ? Ali ! je ];erds la raison ; raa 
conseience troublée fait naîlie des fantômes. Réproba¬ 
tion anticipée L . . . je vois ce qui n’existe pas. . . - Ce 
n’est plus vous , c’est lui qui me fait signe de Je suivre, 
d’aller le rejoindre ^u tombeau. 

a L m a V I V a effrayé. 

Comment ! Eh bien î mm , ce n’est pas... . 

a l m a V I V a. 

Ombre terrible , éloigne-toi ! 

a l m a V I V A crie. 

Ce n’i'st pas ce que vous croyez, 

M’’”"' A L M A V I V A jette le bracelet par terre, 

Attend.s.... Oui , je t’obéirai. . , . 

ALMA V I V A plus troublé. 

Madame, écoufez-moi. .. . 

a L m a V 1 V Al 

J’irai.... je t’obéis.... Je meurs. ... ( Elle reste 
€h>uiiouie, ) 


■ 


<■ 
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ACTE IV» SCÈNE XIV. 


A L M A V I V A cjfrayé ^ Tamasse U bracelet. 

J’ai passé la mesure. . .. elle se houve mal-Ali 

dieux ! courons lui cliercher du secours. (Il senfat.) 
( Les compulsions de lu douleur font glisser madame 
Almaviva à terre. ) 


SCENE XIV. 


LÉON accourant, M’”*' A LM AVIVA évanouie. 


LÉON. 


Om A mère ! .... ma mère,’c’est moi qui te donne 
la mort ! (Il l*€nîè\>e et lu, remel sur son fauteuil éua-~ 
voiiie.) Que ne suis-je parti sans rien exiger de personne ! 
j’aurais prévenu ces horreurs ! 


S C E N E X 


ALMAVÏVA,SUZANNE,LÉON, 

M™" A L M A V I V A évanouie. 

, ^ a'l M A v.l V A , rentrant , s*écrie : 



LÉON égaré. 


Elle est morte. Ah! je ne lui survîv'raî pas. (Il tem~ 


brasse en criant. ) 

A L M A V I V A effrayé. 

Les sels ! des sels ! Suzanne, un million, si vous la 


sauvez. 


LEON. 


O malheureuse mère ! 


SUZANNE. 

Madame , aspirez ce flacon. 8outcnez-la 
je vais tâcher de la desscrer. 


, monsieur j 
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la mère coupable, 


A L M A V 1 V A C3‘ircr 

a. ■ ‘A 


Komps tout, arrache tout. Ah ! j auiais 


la iiicna'* 


ger. 

ry 


LÉON criant 


Elle est ntorle 1 elle est irovte ! 


SCÈNE XVI. 


AT îi A. V I V A , s U 7. A N M K , L R O N, 

M- A L M A V 1 V A , F 1 G A 11 Ü accoun..u. 


FIGARO 


ip „ ■ nul, «,orfe ? nuncl.-tme? ApP-ti*^ ‘’”"V/‘^*Aras ] 
A " I l IVicz mourir. ( H hit rrend U bras J 

cost rmis <| ‘ _ ,„nbcalionle 


la ie.< 4 ,„nbcaf.on-, le 

]S<,n . elle lie 1 esl l-a. , e q 

^ ssi.inio iurr V olcncc. baiis pi raie oc i 

q». » ee qu’il me faut. 

ruut la seul.q;el. -le tais 

AI, M AVIVA «ors de lui- 

D.S .ùles , Figa'o, ma rovt.me est à toi. 

ÎT I G A R O rnement, ^ 

rai v.cn liesoin do vos ptomesks, lorsque mauame 

CEit en péÛ!. ( Il tæl.) 


SCÈNE X V n. 


-s T l'/Avr Al"''-' *\T.?vî AVlVA 

ALMAVlVA , LFON , It 

SU7ANÎilF 


ancuif , 


J ■ 


Lio s Ini temmt A->em< eous le nez 


-, 1. raivr v.'spirer.... G <'ie« ! reml’ 
^ , l'on pouvait l.a fane i.s, ■ j .. 

moi ma malbeu.eusc luere ! •. ■ • ^ <1 

S U 7. A N N K pUuiaU. 

Madame, allons, madame.... 


• 4 '’ 










acte IV, SCEKE XVIII 


8 t 


a l M a V I V A rei>ejia?U à elle, 

Âh ! qu’on a t!e peine à inouï ir ! 

LÉON SüHglotaut. 

• Non , maman , vous ne mourrez pas. . 

M™*" A L M AV I VA égarée. 

O ciel ! entre mes juges ; entre mon <?ponxet mon fils! 
Tout est connu.... et criminelle envers tous deux.... 
(Klle sejei/c d /erre , e/ se prosterne.) Vengez-vous l’im 
et l’autre : il n’est plus de pardon pour moi, Tvlère coU' 
pable, t^pouse indigne ! nu instant nous a tous perdtis. 
J’ai mis l’horreur dans ma lamille *, j’allumai la guerre 
intestine entre le père et les enfans. Ciel juste ! il fallait 
bien que ce crime fût découvert : puisse ma mort expier 
mon forfait ! 

A L M A V I V A au désespoir. 

Non revenez à vous ; votre douleur a déchiré mon 
aine, Asséyons-la, Léon , mon (ils ! ( Léon fait un grand 
mouvement. ) Suzanne, asséyons-la. ( Ils la remettent sur 
son fauteuil.) 


S C E N E X V I I L 


ALMAVIVA , LEON, ALMAVTVA , LIG ARO, 

SUZANNE. 


FIGARO accourant. 
Elle a repris sa connaissance? 

S U Z A N N E. 

Ah Dieu ! j’étoujffe aussi, (Elle se desseire.) 

A L M A V 1 V A Crie. 


Figaro , vos secours ? 



e, 


FIGARO 

Un moment ; calmez-vous. Son état u’^st plus si pres¬ 
sant, Moi, qui étais dehors , grand dieu ! je suis rentré 

i F 






























bien li propos.. . . Elle ni avait fort effrayé. Allons , 
madame, du courage. 

■ 

m"’' a L m AV I VA jyriant, remcTsée* 

, Dieu de bonté, fais que je meure î 


Non, maman, vous ne mouvrez pas, et nous réparerons 
nos toi ts. Monsieur, vous que je n’outragcvai plus en vous 
tlonnant un autre nom, reprenfz vos titres, vos bien.s j 


je ^’y avais nul droit : hélas ! je l’ignorais. Mais, par 
pitié , n’écTasez point , trou déshonneur public , cette 
infortunée, rpiî fut "vôtre ..... Une erreur expiée par 
vingt années de iaimes, est-elle encore un crime alors 
qu’on fait justice ? Ma mère et moi, nous nous bannîssonô 


de chez vous. 


A T. M A V I VA e.r, tlié. 


Jamais ! vous n’en sortirez point. 

LEON. 

« 

Un couvent sera sa retraite; et moi, sons mon nom 
de Léon , sous le simple habit tl’uii soldat, je défendrai 
la liberté de notre nouvelle-patrie : inconnu , je mourrai 

pour elle, ou je la servirai en zélé citoyen. ( Suzanne 
pleure dans un coin ; Figaro absorbé dans l’autre.) 

a L m AVIVA péniblement, 

T.ton, mon cher enfant, ton courage me rend la vie. 
Je puis encore la supporter, puisque mon fils a la vertu 
de ne pas détester sa mère. Cette fierté dans le malheur 
sera ton nolïle patrimoine. Il m’épousa sans biens ; 
n’exigeons rien de lui : le travail de mes mains sou¬ 
tiendra ma faible existence ; et toi, tu serviras l’état. 

A L M A v I V A avec désespoir. 

Non,Tlosine , jamais. C’est moi qui suis le vrai coii' 
pable î De coiijbieu de vertus je privais ma triste vieil- 
Icise !. ... 






















83 


ACTE IV, SCENE XVIII. 


M 


me 


A L M A V I V A. 

* 

Vous en serez enveloppi?. Florestine et Bégearss vous 
testent ; Floresta, votre fille , l^enfant chéri de votre 
cœur,.., 

A L M A V I V A. 

a 

Comment ? d’où savez-vous ? . ,.. qui vous Fa- dit ? 

m"’' a l m a V I V a. 

IMonsieur, donnez-lui tous vos biens : mon fils et moi 
ti y mettrons point d’obstacle : son boiilicur nous conso¬ 
lera. Maïs, avant de nous séparer , fjue j’obtienne au 
moins une grâce ! Apprenez-moî comment vous êtes 
jîossesseiir d uns terrible lettre que je croyais liiûlée 
avec les autrcs. Quelqu’un m’a-t-il trahie? 


FIGARO s*écriant 


X)ui, l’infâme Bégearss : je l’ai surpris tantôt qui Ja 
remettait à monsieur, 

A L M A V T V A parlant vite. 

Non , je la dois au seul hasard. Ce niatîu , lui et moi, 
pour un totit autre objet, nous examinions v^ofre écraiii, 
sans nous douter qu’il y eût un double Ibnd. Dans le 
débat, et sous ses doigts, le secret s’e;st ouveit soudain, 
a son très-grand étonnement; il a cru le colTrct brisé. 

FIGARO criant nlus fort. 


Son étonnement d’un secret ? Monstre ! c’est lui nui 
l’a fait faire ! 

A L M A V I V A. , 

Est-il possible ? 

trie 

M A L M A V 1 V A. 

H est trop vrai ! 

« 

A L M AVIVA. 

Des papiers frappent nos regards : îi en ignorait l’exîs- 

Iriice ; et quand j’ai voulu les lui lire , i) a refus.; de 

les voir. 
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la M 1 ; R E C O LM’ a li L E , 


R ü Z A ÎT K lî s écrianf. 

Il Jes a îusceiu fois avec madame ! 

A L jM • A V I V A. 

Est-il vrai ? les coïinaisoait-II ?' 

- - me 

M A L M A V T V A, 

Ce fut lui qui me Jes reniîf , qui les apporta de Tar- 
nide , lorsqu’un inlordrne mourut. 

A L M A V I V A. 

Cet aniî sur, instruit de tout ?.. ,, 

t C A R O > A*L M A V I V A . S U Z 1 "V "V E 

cnscnibU crkiiit ; 

C’est lui ! 

A L M A V 1 V A. 

O ! sc^=léiatessc infernale ! avec quel art il m’avait 
engagé ! A présent jc' sais tout. 

K 1 G A R O. 

Vous le croyez ! 

A EM A y I V A. 

Je connais son a/Treux projet. Mais, pour en être 
plus cerLains, déchirons le voile en entier. Par qui 
savez-vous donc te qui (ouclie ma Floresline? 

fïl € 

M A E M A V I V A , -vîle, 

Eui seul lîi’en a fait confidence. 

LÉON, xûfe. 

Il me 1 a dit sous le secret. 

SUZANNE, l-tie. . ‘ 

Il me l’a dit aussi. 

A L ai A V I V A. 

O monstre ! et moi, j’allais la lui donner ! mettre 
ma Tort U ne en scs mains ! 

FIG A R O , v/eewe///. 

Plus d’un tiers y serait déjà , si jf n’avais porté, 
sans vous le dire , vos trois millions d’or en dépôt chez 
-M. tal. \ ous alliez 1 en rendre maître j heureusement 
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ACTE ÏV, SCÈNE X V'ÏI L 85 

que je n\en suis clouté. Je vous ai donné ^ s 

A L M A V I V A , vweinenl. 

Qu’un scélérat vient de m’enlever , pour,en aller 

toucher la somme. 

F I G A R (f, désolé* 

« ^ 

O proscription sur moi ! si l’argent est remis ^ tout 
ce cjue j’ai l'ait est perdu, Je cours chez M* Fal. Dieu 

veuille qu’il ne soit jias trop tard ! • 

A LM AVIVA, à Figaro. 

» 

I.e traître n’y peut être encore. 

FIGARO. 


S’il a perdu ini temps , nous le tenons : j’y cours. 

(Il veut sortir. ) 

ALMAVTV A, vivement V arrête. 

Mais, Figaro! Cjue le fatal secret dont ce moment 
vient de t'instriiiie J reste enseveli dans ton sein. . 

FIGARO, avec une grande seusibihlê. 

Mon bienfaiteur 1 il y a vingt ans qu’il est dans ce 
scin-ia,et dix que je travaille à empêcher qu’un monstre 
n’en abuse : attendez sur-tout mon retour, ayant de 
prendre aucun parti. 

A L M A V I VA, vivement. 

Penserait-il se disculper? 


FIGARO. 

Il fera tout pour le tenter ; C Utire une lettre de sa 
poche. J mais voici le préservatif. Lisez le contenu de 
celte épouvantable lettre : le secret de l’enfer est là. 
Vous me saurez bon gré d’avoir tout fait pour me la 
jirocurcr. fil lui remet la lettre de Bégearss.J Suzanne î 
des gouttes à ta maîtresse j lu sais comment je les pré¬ 
pare! f II lui donne un flacon. J Passez-la sur sa chaise 
longue ; et le plus grand calme autour d’elle. Monsieur, 
au moins ne recommencez pas ; elle s’éteindrait dans 
nos mains ! 

F " ■■ 

IfJ 
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• A L M A V I 1’' A , eæallé 

Kccomnienccr ? je me ferais liorreur! 

F I G A li O 5 Ci -^lüldVK’Cl, 

\ ous 1 entendez j Maclarfte? le voilà dans son carac¬ 
tère ! et c’est votre époux que j’entends. Ah ! je l’ai 
toujours dit deJui: La colère chez les bons cœurs , n’est 
qu’un besoin pressant de pardonner ! /'Tl s^ev/ttif. J 

Almavù’a et Léon la prennent sous les bras ; ils 5 or- 
tent tous. 


i 


FIN DU quatrième ACTE- 



































ACTE V. 


Le Théâtre represenfe Je grand sallon du 

premier 

SCÈNE PRE M 1 È R E. 

A LM AVI VA, M"'" AL M AVIVA, LÉON, 

SUZANNE. 


LÉON, soutenant sa inhvc, 

I L fait trop chaud , Maman , dans l’appartement îii- 

térieur. ( Suzanne avance une bergère ; on Passied. J 

% 

A L M A V I V A , attendri J arrangeant les coussins. 

Etes-vous bien assise ? Kh quoi 1 pleurer encore? 

M™*" A L M AVIVA, accablée. 

Ail ! laissez-moi verser des larmes de soulagenient î 
ces récits affreux m’ont brisée ! celte infâme lettre 

I 

sur-tout.... ^ 

A L M A V 1 V A , délirant. 

Marié en Irlandê, il t*pousdit ma fille ! et tout mon 
bien placé sur la banque de Londres eûl fait vivre un 
repaire affreux , jusqu’à la mort du dernier de nous, 
tous !... Eh ! qui sait, grand Dieu ! quels moyens...* 

m'"*" a L m a V I V A. 

Homme infortuné ! calmez-vous. Mais il est temps 
de faire descendreFlorestîne. Elle avait le cœur si serré 
de ce qui devait lui arriver! Va la chercher, Suzanne,, 
et ne l’instruis de rien. 

, A L M aviva, avec dignité. 

Ce que j’ai dit à Figaro, Suzanne , était pour voua 
comme pour lui, 

Flv 
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LA mère COUPABLE^ 

SUZANNE. 

^'iOnsîe^r , celle qui vit matlame pleurer , prier pen- 
<lant vingt nns , . gé,«i de se. douleur, pour 

li.'ii faire qui les accroisse ! f Elle sari. J 

■ 

SCÈNE 

ALMAVIVA , M"" ALMAVIVA , LÉON. 

A L M A V ï V A ^ avec lui 

A Ji , r*osine! s<?clicz vos pleurs j et maudit soit qui 

VOUS :Ji]fgera ! 


me^ 


A L M A V T V A* 

Mon fils.^ eiîibrasse les j;enoiix de ton généreux pro¬ 
tecteur^ rends-lui grâce pour,ta mère. 

A L M A V I \ A ^ le veltfve* 

Ouhlions.le passé, Léon. Gardons-en le silence, et 
n-énuuiyons plus votre mère. Figaro demandedu caLvic. 
Alt! respectoos sur-tout I, jeunesse de Florestioe, eu 
luj eaciiaiit soigneusement les causes de cet accident ! 

SCÈNE •! I r. 

F L O R E S TIN E , S U 7. A N N E , AI, M A VIV A 

M"" ALMAVIVA, LÉON. 


È ï. O R E ‘s T 1 N 


£ 


Mo 


N Dieu ! MaïUsTn , qu’avez-vous donc ? 


M A î, ]\i A V I V A - 

^ I^ien que d’agréabje à t’apprendre j et ton parrai 

t en instruifp. 


in va 


ALMAVIVA. 

Tîelas ! ma Florestine, je frémis du péril bù j’allaîs 
plonger ta jeunesse. Grâce au 


qui 


tout 


t 










ACTE V, SCENE IV 

« * 

(u n’éponseias point Bégearss ; non , tu ne seras poiut 
îâ femme du pins épouvantable ingrat. * .. 

FLOKESTINE. 

Ali ! ciel ! Léon !... 

LÉON. 

I ^ 

Ma sœur , il nous a tous joués ! 

h 

FLORESTINEjci Altnaviva, 

$ 

Sa sœur ! 

A L M A V I V A. 

II nous trompait ; Il trompait les uns par les autres ; 
et tu étais le jnix de ses horribles pertidies : je vais 
le cliasser de cdiez nvoi. 

A L ÎSt A V t V A. 

>) 

L'instinct de ta frayeur te servait mieux que nos 
lumières. Aimable enfant ! rends grâce au ciel qui te 
sauve d’uii tel danger. 

LÉON, 

Ma sœur! il nous a joués ! . , 

FLORES T IN E,d Almu\ù\fa, 

Aïonsieur , il m’appelle sa sœur ! 

a l m a V I V a exaltée. 

Oui, FJoresta , tu es à nous. C’est là notre secret 
chéri. Voilà ton père j voilà ton frère ; et moi, je suis 
ta mère, pour la vie. Ah ! garde-toi de l’oublier ja¬ 
mais ! ( Elle tend la main à son époux. J Almaviva ! 
ii*esl-ce pas qu’elle est ma fille? 

ALMAVIVA exalté. 

Ft lui, mon fils ; voilà nos^deux enfans ! 

( Tous se serrent dans les brus l*ttn de Vautre.) 
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la mère C O U P a b I- e , 

SCÈNE 1V. 


FIGAr.O, M. FAL , notaire ; FLOUESTINE , 

SUZANNE , ALMAVIVA , M"'' ALMAVIVA, 

LÉON. 

FIGARO, accourant , ci jefant s07i manteau. 

M AL É D 1 CT lO N î il a le porte-fouine. J’ai vu le tiaitrer 
remporter, quand je suis entré chez monsieur. 

A L M A V I V A. 

O, monsieur Fal î vous vous êtes pressé! 

M. F A L , Wl'Wïe/J A 

Non , Monsieur , au contraire. H est resté plus (1 une 
heure avec moi j m’a fait achever le contrat , y in¬ 
sérer la donation qu’il fait. Puis il m’a remis mon 
reçu, au bas duquel était le vôtre , en me disant que 
la’sommc est à lui , quelle est un fruit d’hérédile, 

qu’il vous Ta remise cii confiance. 

A L M A V I V A. 

O scélérat ! il n oublie rien ! 

' FIGARO, 

/ 

Que de trembler sur l’avenir, 

AT. F A L. 

Avec ces éclaircissemens, ai-je pu refuser le poite- 
feuille qu’il exigeait ? Ce sont trois millions au por¬ 
teur. Si vous rompez le mariage , et qu’il veuille gar¬ 
der l’argent, c’est un mal presque sans remède. 

ALMAVIVA , avec véhémence. 

Que tout l’or du monde périsse, et que je sois de¬ 
barrassé de lui ! 

FIGARO, jetant son. cJia'peau sur un fauteuil. 

D lissé-je être pendu,-il u’en gai dérapas iinq obole î 
( A Suzanne. J Veille au dehors , Suzanne, ('ELU sort. J 
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ACTE V , S G E N E V. Çl 

. ■ M. F A L. 

■ 

Av'ez-vous un moyen de lui faire avouer devant de 
bons témoins, qidil tient ce trésor de monsieur? sans 
cela , je délie qu'on puisse le lui arracher ! 

FIGARO. 

S'il apprend par son Allemand ce qui se passe 
dans l'hülel , il n'y rentrèra plus. 

• A L M A V I V A vivemeut. 

Tartt mieux ! c’est tout ce que je veux ! Ah! qu’il 
garde le reste ! 

FIGARO vivement. 

Lui laisser par dépit l'héritage de vos enfans ! ce 
n’est point vertu , c’est faiblesse, 

LÉON fâché, 

Figaro 1 

FIGARO plus fort. 

Je ne m’en dédis point. ^ Almaviva. ) Qu’ob¬ 
tiendra donc de vous rattachement , si vous payez 
ainsi la perfidie ? 

A 1 M A V I V A fâchant, 

Alaîs, l’entreprendre sans succès ; c’est lui ménager 
un triomphe. . . . 


SCÈNE Y. 

FIGARO , M. FAL , notaire ; FLOHESTTNE, 
ALMAVIVA , M®* ALMAVIVA , LÉON, 
8UZANNE. 

« 

« 

SUZANNE d la porte criant. 



qui rentre ! (Elle %ort, ^ 


« 
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I. A MÈRE COUPABLE ; 

■i 

S C È N E V L 

FIGAFO , M. FAL , notaire- ; FT.ORKSTTNE , 
ALMAVIVA , M"*" ALMAVI V A , LÉON. 

( Ils font tous un grand mouvement. J 

A L M A V I V A hors de lui. 

O R î traître ! « 

F I G A RO tres-vitc. 

On ne peut plus se concerter ; mais si vous m'ccoii- 
tcz et me secondez tous, pour lui donner une, sf^cu- 
ïîté profonde j j’engage ma tête au succès. 

M. FA !.. 

Vous allez lui parler du porre-(eutlle et du contrat? 

F I G A fi O trcs-vUe. 

Non pas J il en sait lro[) pour l’entamer si brusque- 
incnt. 11 faut l’ainener de plus loin à faire un aveu 
volontaire. ( A Alnuiviva, ) Feignez de vouloir me 
chasser. 

A L M A V I V A troublé. 

Mais , mais, sur quoi ? 

S C P: N E VII. 

FIGARO, M. FAL, noialre ; FLORESTINE, 
ALMAVIVA , M'"" ALMAVIVA , LÉON , 
SUZANNE, BÊGEARSS. 

à 

SUZANNE accourant, 

]\i O N s I E U R Bégtfa a a a aa a arss ! ( Elle se range près 
de madame Almarlra, ) 
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ACTE V, SCÈNE VII. 

^ I 


B éc E A R R S montre une grande surprise. 

FIGARO, s’écrie en, le voyant. > 

MoJVsieur Bége*iV'!'ï ! (Ihiinhlemcni,) ^\\h\en ! ce n'est 
<ju’une humiliai ion tle plus. Puisque vous aitacliez à 
l’aveu de rues foris , le pardon que je soHiilte , j’es¬ 
père-que monsieur ne sera pas moins généreux, 

U É G E A R s s éion né. 

I 

Qu’y a-t-il donc? je vous trouve^assemblés ! 

A L M A V 1 V A hrusLjiicment. 

Pour chasser un sujet indigne. 

BÉGEARSS plus surpris voyant le notaire. 

EtM. F.ai? 

M. F AL lui montrant le contrat. 

Voyez qu’on ne perd point de temps. Tout ici con¬ 
court avec vous* 

BÉGEARSS (t part. 

Ha , ha !,. . 

'A L M A V I V A impatient d Figaro'. 

Pressez-vous ; ceci me fatigue. 

( Pendant cette scène ^ Pégearss les examine l’un après 
L’autre avec la plus grande litfention. ) 

FIGARO , Cair suppliant, adressant la parole à Almavira. 

Puisque la feinte est imitite , achevons mes tristes 
aveux. Oui, pourhuireà monsieur Begearss, je répété, 
avec confusion , que je me suis mis à l’épier, le suivre 
et le troubler par-tout : ( A A^lmavi%>a. ) car monsieur 
n’avait pas sonné lorsque je suis entré cirez lui , pour 
savoir ce qu’on y faisait du coffre aux brilla'ns de 
madame^ que j’ai trouvé là tout ouvert. ' 

î| BÉGEARSS. 

Certes, ouvert à mon grand regret ! 

ALM AVIVA fait un mottcemetil iiujuiétant, 

(Apart.) Quelle audace! 

FIGARO, se courbant , le tire par ühabit, 

Ab 1 monsieur ! 
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MERE COUPABLE, 



M. F A L. 

Monsieur !... 

BÉGEARSS, à Jlmaviva , a part, 

:■ 

IVlotlcrcz^voiiS ^ ou nous ne Sciinons lien. 

A L M A V I V A frappe die pied. 
UÉGEARSS, [‘‘examine. 

FIGARO soupirant, à Almatne'a. 

C’est ainsi, que Sachant madame euferïiK’C avec lui, 
pour brûler de certains papiers dont je connaissais 
Viniportaiice J ]Ç vous ai lait venir subitement. 

B É G E A R s sà Alniauiva. 

Vous l’ai-je dit ? 

A L M A V IV A mord son mouchoir de fureur. 

s U Z A N s E bas à F/ffaro. 

ytchève , achève ! 

FIGARO soupirant. 

Enrm, vous voyant tous d’accord, j’avoue que j'aî 
Tait rimposible pour provoquer entre madame et vous 
la vive explication , qui ii a pas eu la hii que J es¬ 
pérais. .. . 

A L M A V I y A , à Figaro > avec colère. 

Fînlssez-vcus ce plaidoyer ? 

FIGARO bien humble. 

Hélas ! je n’ai plus rieu a dire^ puisque c est cette 
explication qui a fait chercher monsieur ïal pour 
finir ici le contrat. L’heureuse étoile de monsieur a 
triomphé de tous mes artifices. . . . Mon maître ! eu 

faveur de trente ans. . . . 

A L M A V I V A , avec humeur. ^ 

Ce n’est pas à moi de juger. ( Il marche vîle.) • 

F 1 G A .R O. 


Monsieur Bégearss !... * 

RÉGEARSS , (jui a repris sa se’cuntvy dit ironujuemeiif. 

Qui!. moi? cher ami , je ne comptois guèies vous 











































ACTE 


V, «S c E N E V I I- go 

avoir tant d’obligations! (Elemnt sofi ion, J Voir mon 
bonlieur acc^l^ré par le coupable efibrt destiné à me 
le ravir ! (A Léon et Florestine.) O jeunes gens ! queUe 
leçon ! Marchons avec cuncleiir dans les sentiers t!e la 

4 

vertu. Voyez que tût ou tard l’intrigue est la perle de 

son auteur. ^ 

FIGARO prosterné. 

Ah ! oui ! 

EÉGEARSS,à Almariva, 

Monsieur , pour cette fois encore. ... *■ 

A L M A V 1 V A à Bégearss durement* 

C’est là votre arrêt. . . . j’y souscris." 

FIGARO ardemment. 

Monsieur Bégearss , je vous le dois. Mais je vois 
monsieur Fal pressé d’achever un contract. ... 

A L M A V l V A ùrusijuement, 

ï.cs articles m’en sont connus. 

M. FAT,. 

Hors celui-ci. Je vais vous lire la donation que 
monsieur fait. . ■ * ( Cherchant l.^endroit.) M., M, , M. , 
James-Honoi’é Bégearss. . . . Ah ! ( il Ht. ) i< Et pour 
« donner à la demoiselle future épouse j .une preuve 
« non équivoque de son attachement pour elle ; ledit 
« futur époux lui fait donation entière de tous les 
« grands’biens qu’il possède , consistant aujourd'hui , 
« ( Il appuie en lisant.) ( ainsi qu’il le déclare, et les 
« a exhi bés à nous Notaires soussignés ) en trois mil- 
« lions d’or, ici joints eu très-bons efTets au porteur, >* 
(Il tend la main , en lisant.) 

bégearss. 

Les voilà dans re porte-feuille. ( Il donne le porte¬ 
feuille à Kal. ) Il rnaiiqtie deux milliers de louts, que 
je. .viens d’en ôter pour iournir aux appréis des noces. 
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LA MERE COUPABLE, 

FIGARO, montrant Almaviva , et, vivemenl* 

Monsieur a décidé qu’il paierait tout • j’ai l’ordre- 
REGEARSS tirant des effets de sa poche et /es remettant 

ait notaire. 

En ce cas , enregistrez - les ; que la donation soit 
entière ! 

FIGARO, retourné^ se tient la bouche. 

M. FAL ouvre te port effeuille y y remet les effets. 

Monsieur va tout additionner pendant que nousaclie- 
verons- ( Il donne le porle-Jeuille ouuert à Figaro ijiti , 
voyant les effets y dit * ) 

Fl CA II O , l*air exulté. 

Et moi j’éprouve qu’un bon repentir est comme une 
bonne action 5 qu’il porte aussi sa récompense-^ 

BEGEARSS. 

En quoi ? 

FIGARO. 

J’ai le bonheur de m’assurer qu’îi est îcî''plL]s d’un 

généreux liomnie ! O ! que le ciel comble les vœux de 

deux amis auîsi parfaits 1 Nous ii’avous nul besoin 

d’écrire. ( A Alrnavica.) Ce sont vos effets au porteur 5 

oui , monsieur, je les reconnais. Entre monsieur Bé- 

geaiss et vous, c’est un combat de générosité : J’un 

donne ses biens à l’époux; l’autre les rend à sa future. 

Monsieur, mademoiselle, ah ! quel bienfaisant prolec- 

•* 

leur ! et que vous allez le chérir ! Mais, que dis-je 
rcnlliousiasme ni’anrait-il fait commettre une indiscré¬ 
tion offensante? (Tout le monde garde le silence.) 

BEGEARSS , UH peu surpris , se remet, prend son parti 

et dit : \ 

Elle ne peut l’étre pour personne, si mon ami ne la 
désavoue pas ; s’il met mon aine à l’aise , en me per¬ 
mettant d’avouer que je tiens de lui ces effets. Celui- 
là n’a pas un bon cœur, r^ue la gratitude fatigue, et 

cet 
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ACTE V 
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# 


SCENE VII. 




cet aveu manquolt à nia satisfaction. (Monfrarif Ahua- 
f/Vw. 7 Jelui dois bonheur et fortune, et quand je les 
partage avec sa digne fille , je ne fais que lui rendre ce 
qui lui appartient de droit. Bemct tcz*nioi le porte^feuiHe; 
je neveux avoir que flioniieur de le mettre a se.s pieds 
moi-mOme, en signant notre heureux contrat. ( U i>ciit 
le reprendre. ) 

K FIGARO sautant de joie, 

i‘ ‘3 Messieurs, vous l’avez entendu : vous témoignerez, 
s'il le faut. Mon maître , voilà vos eflcts ; tlonnez-lcs 
^ à leur détenteur , si votre cceur l’en juge digne. ('ïl lui 
remet le port effeuille, ) 

AL M A V I V A , se levant f Bégearss. 

Grand dieu ! les lui donner! Homme cruel ! sortez de . 
ma maison. L’enfer n’est pas aussi profond que vous ! 
Grâce à ce bon vieux serviteur, mon înipriidencc est 
réparée. Sortez à l’Instant de chez moi. 

B F, G E A R s» s. 



G ! mon ami ! vous êtes encore trompé. 

AI.M AVI VA , hors.de lui, le bride de sa lettre ouverte. 
Et cette lettre, monstre , m’abusc-t-elle aussi ? 

B E G E A R s s a lu ,furieuæ, il arrache Afmavwa la 

* 

lettre , et se montre tel qu’il est. 

Ah \ je suis joué ! mais j'en aurai raison. 

LEO N. 

Laissez en paix une famille cjue vous avez remplie 
d’horreur ! 

BECEA RSS furieux. 

Jeune insensé ! c’est toi qui va payer pour tous , je 
t’appelle au combat. 

LEON vile. 

J’y cours. 

A L M A V I V A vite, 

Léon ! . ■ 

c; 


4 
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LA MERE COUrÀCLE, 
a L INT a V 1 V A vîie. 

Mon fils ! 

F T. O R E s T 1 N E vUe, 

Mon frère ! 

A L ’M A V 1 V A. 

I.éon , je vous défentls-... (A Bégearss.)Yov\s vous f*tes 
rendu indigne de l^hoiineur que vous demandez. Ce n’est 
point par cette voie-là qidun homme comme vous doit 
terminer sa vie. 

JB E G E A R s s fuit un geste affreux sans paTÎeT. 

FIGARO arrêtant Léon vivement. 

Non , jeune homme , vous n’irez point. Monsieur 
votre père a raison ; et l’opinion est réformée sur cette 
horrible frénésie : on ne combattra plus ici que les en¬ 
nemis de l’état. Laisscz-le en proie à sa fureur , et s’il 
ose vous'attaquer , défendez-vous comme d’un arsassin. 
Personne ne trouve mauvais qu’on tue une bête eiira-; 
gée. Mais il se gardtya de l'oser : l’homme capable de 
tant d’horreiir, doit être aussi lâche que vil, 

EEGEARSS hors de fui. 


Malheureux ! 

A E M A V I V A frappant du pied. 

Nous laissez-vous enfin ? C’est un supplice de vou's 
voir. 

(Madame Ahnaviva ^ effrayée sur son siège ^ Ffnrestine 
et Suzanne lu soutiennefft : Léon se réunit d elles.) 


EEGEARSS. 

•» 

Oui y morbleu ! je vous laisse ^ mats j’ai la preuve en 
main de votre infâme trahison. Vous n’avez demandé 


l’agrément de la cour, pour échanger vos biens d’Es¬ 
pagne, que pour être à portée de troubler, sans péril, 
l’autre côté des Pyrénées, 

A L M A V I V A. 


O monstre t que dit-il ? 
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ACTE Vj SCENE Vïïl* 


Ce qOe 
b'isle, en 
j’y vais 1 


B É G E A R S S. 

je vais d(înoncrr à Madrid ; n’y eût-il que le 
«rand , d’un Wasliîngton dans votre cabinet: 


confisquer tous vos bienSi 
FIGARO criant. 


Certainement ^ le tiers au denouciatfui* 

FIGARO J tirant un patjuct lie sa poche , s ectie virement . 

Maïs voici l’agréiucnt j j’av ais prévu le coup : je viens 
de vu)lre part d’enlev'cr le paquet au couriei qui ai rivait» 
A EMA VI VA se rclèi-e avec vivacité , et prend le pac^uet, 
begearss , furicujc , frappe sur son front, fait 


deu.ç pas pour sortir ^ et se rcLourne, 

Adieu , rainille abandonnee , maison sans mœurs et 
sans bon lieu r î v^ous aure'z l’impudeur tle concluie un 
mariage abominable ^ en untssant le frère avec la sœui j 
mais i’nnivers saura votie iuîamie ! (U sort.) 


SCÈNE VIII ET DERNIÈRE. 

FICAIU), M. FAL , notaire ; PLORRETINE ^ 
ALMAVIVA, M™" ALMAVIVA , LÉON , 
SÜZAÎ^ISE, 


FIGARO follement. 

Qg’il fasse des libelles, dernière ressource des lâches! 
Il n’est plus dangereux , bien démasqué, et pas vingf- 
ein<i louis dans le monde ! Ab ! monsieur Fal , je me 
serais poignardé s’il eût conservé les deux mille louis 
qu’il avait soustraits du paquet reprend un ton grave.) 
D’aiileurs, nul ne sait mieux que lui , que par la nature 
et la loi, ces jeunes gens ne se sont rien j qu’ils sont 
étrangers l’un à l’autre. 

ALMAVIVA timbrasse , et crie : 
ü Figaro ! ,... Madame , il a raison. 
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MERE COUPABLE 


LÉON très-vile. 

Dieux ! maman , qtiel espoir ! 

F L O R E s T 1 N E rt Almavu'a. 

Eh ! quoi , Monsieur , n'étes-voLîs plus ?. ... 

A L M A V I V A ivre de joie. 

ÎNÎes enfans , nous y reviendrons , et nous consulte¬ 
rons , sons tics noms supposés, des gens de loi, discrets, 
éclairés, pleins d’honneur. O mes enfans ! il vient im ^ 
ûge où les honnêtes gens se pardonnent lents torts , i 

leurs anciennes faiblesses, et font succéder un doux atta- ^ 

chement atix passions oragcuics qui les avaient trop *, 
désunis. Rosine, ( c’est le nom tjue voire époux vous 
rend, ) allons nous reposer des fatigues de la journée. 
Monsieur Fal, restez avec nous.A enez, mes deux enfa^is. 
Suzanne, embrasse Ion mari , et que nos sujets de qiiC'» 
relie soient ensev-elis pour toujours. ( A iB'igaro.) Eeî 
deux mille louîs-qu’il avait soustrails, je te les donne, 
en attendant la récompense qui t’est bien due., .. 

FIGARO rivementt 

A moi, ATonsieur ? non , s’il vous plaît : gâter, par * 
un vil salaire, le bon service que j’aî fait ! ma récom¬ 
pense est de mourir chez vous. Jeune , si j*ai falili sou¬ 
vent , que ce jour acquitte ma vie î () ma vieillesse î 
pardonne à ma ,ennesse} elle s’honorera de toi. Quelle 
heureuse révolu!ion ! un jour a cJiangé notre état. Plus 
d’opprcsst^ir, d’iiypocriie insolent : chacun a bien fait 
son devoir. Ne, plaignon.'! jioint quel ques n iomens de 
trouble ; on gagne assez dans les iifUïyifciï.T'fîtKind on 
en e^)ulse un méchant. 


F I N, 
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